
JOURNAL HELVETIQUE 
p u 

RECUEIL 
D E 

Pièces de Morale ,, de Politique dyOeco-
nomie , £ Agriculture , dïHifioire Natu
relle & Civile &c. Avec des Pièces fu
gitives de Littérature choifiè , en profe & 
eh vers > F Annonce des Livres nouveaux , 
les Découvertes & l'Encouragement des 
Sciences ç^ des Arts , des Manufactures 
& des Métiers &c. 

DEDIE AUROI, 
J U I N i 7 « ? , 

NEUCHATEL" 
DE L'IMPRIMERIE DES EDITEURS.; 

M P C C L X I X , 





-4^3 ) T9T ( S ^ 

*«# * * #** * * *** *% ;^5 Y 

J O U R N A L 
HELVETIQUE. 

g » » ' " » ' " » "*^—rc"n—rr» <i» - » 

J U I N 1769. 

L E T T R E 
f̂ tom les Juifs craignons Dieu, & ama

teurs de la Vérité , au point de [avoir 
fufpendre tout préjugé. 

MES TRE'S CHERS FRÈRES ; 

R, tECETEZ, je vous en fuplie, cette qua
lification de Frères, d'un cœur auflî afeo1 

tueux que je vous la donne. N'adorons 
nous pas tous le même Dieu & Père com
mun? Moïfe, que nous refpedons auflî 

R r a 
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bien que vous, ne nous aprend il pas que 
nous dépendons 'tous d'Adam, Père de 
toute la race humaine; & à ce double 
égard ne fomcs nous pas vraiment Frères? 

Senfibîe à votre trille iîtuation tempo-
relie & fpiriruelïe , l'amour fincère que je 
vous porte m'engage à vous communiquer 
cet extrait d'un Livre publié depuis plu-
fieurs années, mais qui v:aiie<rblablenitnt 
ne vous eft pas connu, ' L'Auteur eft 
VAhhè Du Guet , un des Ecrivains les plus 
pieux & les plus éloquens de notre fiécle. 
Ce petit extrait feul en fait preuve. Puifle-t-
iî faire une ialutaire impreifion fur vos ef-
prits & vos cœurs ! Puifle-t il contribuer 
à rendre plus heureufe vôtre fituation , 
que j'adoucirois certainement, malgré vô. 
tre incrédulité, R cela étoit en mon pou
voir ! Puifle-t il for tout vous faire reco-
noitre enfin le Mellîe le grand Libérateur 
promis à vos pères ; en forte que vous 
ïbumettant à fes loix , & les obfervant 
plus fincèrement que nous ne le faifons , 
nous Chrétiens, vous foyez à votre tour 
un fujet de jaloufie & démulation pour 
nous, come les Gentils l'ont été pour vous 
jufqti'ici, félon la prédidion de Moïfe\(*) 
Puilfiez vous accomplir ainfi la prédidion 

0 ) Deut. XXXIL xi. 
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de l'Apôtre Paul, qui nous dit formelle
ment , qu'un jour vous ferez rétab.is & 
entés fur l'olivier franc (*), la vraie pof-
térité d'Abraham ! PiéJi&ion que je ne lis 
jamais fans en être attendri, & dont je 
voudrois voir moi' même l'accompliflement, 
fi mes \œux en cela, connue en tome au
tre ĉ jore , n'étoient pas fournis à la volonté 
feule fcige de l'Etre des êtres, du grand 
JEHOVA. Puifliez vous, en nous réveillant 
ainfi de la profonde létargie où nous fû
mes plongés pour la plupart , faite cefler 
nos funeftes divilîons,& fur tout l'afreufe 
corruption qui ne règne que trop, héla», 
parmi nous, & qui ne peut que vous 
être un terrible fcandale ; en forte qu'à 
Penvi* d'une même bouche & d'un même 
cœur, nous célébiions à jamais les infinies 
miféricordes de Dieu nôtre Père commun; 
& que le glorifiant véritablement par toute 
nôtre conduite, nous contribuions à éten
dre fa connoifTance & fon règne d'amour 
fur toute la terre, tellement qu'il n'y ait 
plus qu'un feul troupeau & qu'un feul 
Berger, rejetton du tronc £lfai\ un trou
peau où l'on voie vivre en paix le loup % 

le léopard, & le lionceau , avec P agneau, 
R r 3 
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le ve*u & le chevreau, (*) & où les mi« 
férables mortels, lajfis de leurs guerre* 
cruslles & infernales , forgeront leurs ipées 
en boyaux & leurs halebardes en ferpes. (**) 

Ce font les vœux fincères & ardens de 
celui qui eft avec la même fincéricé & 
une tendre afedion , 

Vôtre très humble & très 
obéiflant ferviteur & frère. 

CHRISTOPHILE. 

E X T R A I T 

Du Livre intitulé: Traité des Principes de 
la Foi Chrétienne. A Paris 1737. Tome 
I. ck 19. f*g. 3Î4-

O i les Profètcs avoient clairement prédit 
le Meflîe tel qu'il devoît être , fans cou
vrir fes grandeurs réelles fous des expref-
fions figurées, les Juifs charnels , dont le 
nombre étoit fans comparaifon le plus grand, 
fe fuflent peu interrefles & aux promefles 
& au Meflîe promis. 

Et fi , d'un autre côté, les Profites l'a-
voient prédit diferent de ce qu'il devoît 

£ ) Efaie XI. 1 S? 9- # 
O $f*U IL 4. Micbie 1 



J U I N I759: f 9» 
être, en le cachant tellement fous l'éclat 
extérieur d'un Roi femblable à ceux qui 
régnent f»r la terre, que les Juftes n'euf-
fent pu difcerner leur Libérateur, les Ecri
tures les auroient laifle fans confolation. 
Et eux n'y trouvant rien qui nourrit leur 
foi & leur efpérance, ils s'en feroient dé
tachés , & feroient tombés dans le dan
ger , ou d'oublier eux mêmes le Meflîe, 
ou de biffer refroidir l'attente du peuple. 

11 foloit donc promettre un Roi que le 
Peuple défîrat, & un Libérateur que les 
Juftes reconnuffent. De4à vient le mélange 
des obfcurités & des clartés. Les Profètes 
dirent la vérité, mais ils la couvrirent. En 
la couvrant ils prirent foin que le voile 
fut tranfparent, afin que la vérité parut à 
travers le voile ; mais auffi ils prirent foin 
que le voile fut riche & précieux félon les 
fens. Par là ils attachèrent les yeux de 
tous; ceux des perfonnes éclairées, à ce 
qui étoit important, mais caché; & ceux 
du Peuple, à ce qui brilloit davantage, 
mais qui étoit moins folide. 

Pendant l'abfence du Mefîïe tous paroif-
foient regarder le même objet, & leurs 
défirs paroiflbient avoir un même but; 
car ils attendoient tous le Roi que les Ecri
tures promettaient* & l'on diftinguoit peu 

R r 4 
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fi c'etoit lui ou fon éclat qu'on attendoit; 
fi c'etoit la. foi ou la cupidité qui defiroic 
fa venue. 

Mais quand il a paru, tout ce qui fer-
voit au ^Peuple, pour le porter à l'atten
dre, l'a empêché de le conoitre. Le Voile 
qu'il avoit toujours vft eft demeuré fur 
fes yeux: La Vérité qu'il n'avoit jamais 
vue lui a paru étrangère. Il n'avott ja
mais joint enfemble la figure & la réalité, 
les dehors du Meflîe & fes perfections. 
La figure & les dehors l'ont arrêté ~&i*bnt 
feduit., & le Meflîe fens diadème, &Wâfas 
pourpre leur a paru un home ordinaire. 
Les Juftes au contraire l'en ont plus ai-
fémeht reconnu ; parce que c'etoit lui qu'ils 
aimoient & non fon éclat', & qu'ils atten-
doient de lui la Juftice & le Salut, & 
mon une gloire humaine. 

Mais ces Juftes ont été en petit nom
bre. Les autres ont crû être trompés, 
lors que les promeffes ont été accomplies. 
Le Meflîe trop grand pour eux, trop élevé 
au deffus de leurs penfées, leur a paru 
petit. Ils efpéroient beaucoup moins ; & 
parce qu'ils ont infiniment plus reçu qu'ils 
n'attendoient, ils ont crû n'avoir rien reçu. 

Ils s'étoient flattés que le Meflîe ne le* 
rendrait pas feulement indépendans des 
Princes étrangers, mais cju'ii ]es leur af 
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fujettiroit tous ; que les tribus impofés fur 
toutes les nations combleroient la leur de 
richefles ; que l'or & l'argent y feroiént 
plus communs qu'au teins de Salomon ; 
que Jérufalem deviendroit la plus grande 
Ville, la plus magnifique, & corne la ca
pitale de tout l'univers j que tous les peu
ples fourniroient aux Juifs des ferviteurs 
qui s'eftimeroient heureux d'avoir parmi 
eux les derniers emplois * & que le refped 
pour le moindre de la maifon d'Ifraél 
iroit prefque jufqu'à l'adoration $ & ils s'é-
toient formés ces idées fur des paflages de 
l'Ecriture mal entendus, pris à la lettre, 
& dont leur orgueil & leur amour pour 
les chofes temporelles leur avoient caché 
le véritable (èns. 

Mais fi c'étoit là ce que devoit faire le 
Meflîe , je ne vois point en quoi il eut 
rendu les homes meilleurs ; & je ne fai 
pourquoi des homes âuflî fpirituels que les 
Profètes auroient défiré fi ardemment fa 
venue. 

Pour moi, fur une pareille peinture, je 
ne m'interreffe point à fon règne. Je n'ai 
rien à demander à un Roi tel que les 
Juifs fe le figurent. L'or & l'argent me 
touchent peu: Je n'ai point befoin de fer
viteurs: Une ville magnifique dans une 
terre où je fuis exilé ne feroit propre qu'à 
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me faire oublier ma vraie Patrie : De la 
fupériorité fur les autres homes, & des té
moignages exceffifs de refped de leur parc 
ne feroient propres qu'à nourrir mon or
gueil. Tout ce que m'ofre le Meflie at
tendu par le Juif n'eft propre qu'à entrete
nir ma corruption, & dès là il ne la co-
noit pas •' II enflame mes paffions & il s'en 
rend le Miniftre, au lieu de les guérir. Il 
ignore mes maux & leurs remèdes : Il ne 
fait pas ce qui me manque : Il fubftitue 
des biens extérieurs à d'autres qu'il ne 
peut donner & que je délire: Il veut me 
faire prendre le change: Il me tente & 
m'amollit. Je le crains corne un Séduc
teur & je le fuis ; & bien loin de mettre 
en lui toute ma confiance , je le regarde 
corne étant d'intelligence avec mes Enne
mis capitaux, avec les Ennemis de ma 
juftice & de ma liberté. Quel exemple 
d'ailleurs me doneroit un Sauveur de cette 
efpèce? Quelle confolation en recevrois-je 
dans les maux ? Quel courage dans les per-
fécutions ? & quel mépris feroit-il capable 
de m'infpirer pour une félicité feparée de 
la vertu? 

Mais fi le Meflie doit avoir les mains 
pleines de richeffes, fi l'abondance maté
rielle doit le fuivre, fi la magnificence ex-
térieure eft fon caradère, comment les 
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Profetes ont-ils prédit qu'il fera rejette par 
le corps entier de fa nation, & qu'un aveu
glement univerfel le cachera à ceux qui 
l'ont attendu ? Comment ont-ils pu dire 
de lui qu'il fera regardé corne le dernier 
des homes, corne un home puni par la 
juftice divine ? (*) 

Faut-il donc féparer le Meffie & en faire 
deux, corne l'ont fait quelques Dodeurs 
Juifs ? Attribuer à l'un l'éclat & l'autorité» 
& à l'autre l'humiliation & la foiblefle? 
Mais lequel des deux alors fera celui qui a 
été promis à Abraham, corne devant être 
Ja fource'de la bénédidlion de tous les 
peuples? Viendront-i!s en des tems difé. 
rens, ou paroitront ils enfèmble ? Seront-
ils unis, ou oppofés ? Sera-t-il permis de 
rejettcr l'un, & de lui préférer l'autre ? 
Que recevra-t-on de celui qui fera dans 
Phumiliation & la douleur r* Si c'eft la 
Judice & l'Innocence, le miniftère de 
l'autre eft fuperflu & devient même dan
gereux. Si ce n'eft pas la Juftice & l'In
nocence, que nous donera donc le Meffie 
humilié & foufrant ? Que vient-il feire au 
monde avec une mifère inutile? 

(*) Voyez Efaïe 53. 
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Il eft donc manifefte que le Juif n'en

tend pas les Ecritures , puis qu'il y trouve 
de la contradiction, & qu'il ne peut ex
pliquer d'un feul Meflîe ce qu'elles ont 
dit certainement d'un feul; car la préten
tion de le divifer en deux eft infoutena-
ble. 
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R E F L E X I O N S 

Sur ï anttnticitè des Evangiles. 

J E fens, avec tout home droit & impar
tial, la folidité de la réfutation qu'a faite 
le très favant M. Bergier , des'objeâions de 
M. Fréret fur l'autenticité des Evangiles. 
Cependant en vertu du fuperfua non no-
cent) je crois devoir coucher ici fur le 
papier quelques réflexions générales qui fe 
font préfentées à moi fur cette matière. 

D'abord je demande, Ci les impofteurs, 
auteurs prétendus de nos Evangiles , & 
les Pérès du Concile de J^aodicée, & du 
1er de Nicée, qui les adoptèrent, n'a-
voient pas au moins le fens commun le 
plus ordinaire, & ce petit degré de pru
dence que l'on voit tous les jours dans 
tout homme qui n'eft pas abfolument imi 
bécille ou phrénétique '{ Et je ne penfe 
pas qu'on puifle héziter à fouferire à cette 
première queftion, quelque palîîoné qu'on 
puifle être. 

Je demande donc 2° . fi, en leur fupo-
fant le fens commun le plus vulgaire & b 
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moindre prudence, taillant dans l'impôt 
ture en plein drap, comme l'on dit , ifs 
n'auroienc pas titré tous ces Evangiles ĉ e 
noms d'Apôtres & de témoins foi difant 
oculaires ; au lieu d'en attribuer l'un à un 
homme nommé Marc, fi peu connu dans 
l'antiquité éccléfiaftique, qu'on n'a point 
d'idée fixe & certaine fur fa perfonne; & 
l'autre à Luc, qui, bien que plus connu, 
déclare d'entrée qu'il n'a pas vu lui même 
ce qu'il raconte, & qu'il n'écrit que fur 
le raport d'autrui. 

Je demande 3 0 . fi ces impofteurs au
raient inféré dans leurs Evangiles des cho-
fes qui manifeftement s'opofoient à leur do-
ner créance ; & fi les Pérès des deux Con
ciles nommés ci-deifus ne les en auraient 
pas retranchées, ou du moins éclaircies 
& aplanies par quelques lignes ajoutées. 
Telles font, par exemple, les Généalogies 
de Jéfus-Chrift, fi diferentes dans St. Ma
thieu & dans St. Luc ; la Tentation de 
Jéfus-Chrift dans le défert, où leur Hé
ros nous efl: repréfenté comme le jouet 
de Satan > l'agonie de ce même Héros 
dans le jardin de Getfemané, qui le fait 
envifager à nos Antichrétiens comme fi 
fort inférieur à tant de Philofofes & de 
Héros du Paganifme ; & tant de varia-
lions qu'on remarque dans les Evangiles, 



J U I N 1769 «07 
& dont quelques unes fe prefentent même 
comme des efpèces de contradictions} tel
les que ce {qu'on lit dans St. Mathieu & 
St. Luc fur les deux brigands crucifiés 
avec nôtre Seigneur, qui félon l'un de ces 
Evangeliftes l'outrageoient & lui inful-
toient tous deux fur la croix; tandis que 
félon l'autre ce n'étoit que l'un des deux , 
& que fon camarade au contraire le tan-
ijoit vivement, & témoignoit à Jéfus la 
plus haute eftime & la plus grande véné
ration; telle encore que ce qu'on lit de 
fi diferent fur la fin tragique de Judas, 
Math. 27. & Adt. 1. 

Les dificultés que prefentent tous ces en
droits des Evangiles, & que l'on aime tant à 
rebatre, malgré toutes les bones folutions de 
tant de Commentateurs > & d'Apologiftes de 
la Religion Chrétienne> ces dificultés, dis-je , 
n'avoient-elles pas également lieu & même 
plus encore, dans les premiers fiécles, vu 
la haine des Juifs & des Payens contre 
cette nouvelle Religion'? Les impofteurs, 
auteurs prétendus des Evangiles, auront-
ils donc été affez ftupides pour ne pas les 
fentir, ou affez imbéciles pour ne pas les 
écarter? Les premiers Pérès qui adoptè
rent ces Evangiles auront-ils été pareille
ment fi ftupides & fi imbéciles ? Que ré* 
fuite-t-il donc delà, pour tout efpnc droit 
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& fenfé, Gnon des preuves de leur can
deur & de leur bonne foi, en nous trans
mettant ces livres tels qu'ils écoient & 
fans fe permettre d'y faire d'altérations, 
aptes s'être bien convaincus de leur auten* 
ticité & du refped dû à leurs Auteurs, par 
les recherches les plus exades & les plus 
fatisfoifançes. 

Quoi que M. Fréret ne parle pas ex-
preflemenc du Livre des Adles des Apôtres, 
les doutes qu'il forme fur rautenticitc des 
Evangiles, doivent, je penfe porter éga
lement fur ce livre là,- car que gagneroic-
on à rendre fufpedis les Evangiles, fi l'on 
reconnoit la vérité & l'autenticité du livre 
des Ades? Je demande donc encore f 

pourquoi l'auteur de ce livre, qui fi ce 
n'eft pas St. Luc doit être un impofteur, 
depuis la dernière moitié de fon livre ne 
parle que de St. Paul, & laiffe là les au
tres Apôtres, dont pourtant il avoit parlé 
afiez au long dans les premiers chapirres. 
N'étoit il pas naturel qu'il allongeât fon 
roman, par quelques merveilleux exploits, 
iînon de tous, au moins de plufieurs des 
autres Apôtres? 

On me répondra peut être, qije d'au
tres impofteurs y ont fuppléé. Mais ce 
B'tft pas me répondre, parce que l'auteur 

du 
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du livre des Ades ne peuvoit pas prévoir 
que d'autres y fupléroient, & qu'il étoit 
fi naturel qu'il le fit lui même, qu'on ne 
conçoit pas comment l'idée ne lui en feroie 
pas venue, G fon livre n'eft que fidion 
& un pur roman. Au lieu qu'en reco-
tioiflant ce livrê  pour être de $t. Luc * 
rien de plus naturel que ce qui y eft re
porté. Dans les premiers chapitres il y 
eft parlé de la fondation de i'Eglife Chré
tienne, par tous les Apôtres en commun, 
pendant qu'ils étoient encore tous enfera-
ble dans Jérufalem & la Paleftine. En-
fuite s'étant difperfés ça & là par la perfe-
cution, & pour s'acquitter de la comif-
fion que Jéfus-Chrift leur avoit donnée, 
d'anoncer l'Evangile par tout le monde» 
St. Luc les perd de vue, ignorant peut-
-être ce qu'ils étoient devenus, & les diJ 
-vers fuccès de leur prédication ; & il s'en) 
tient à narrer ce dont il avoit une pleine 
connoiflance 9 je veux dire ce qui concer-
noit St. Paul, qu'il avoit prefque toujours 
accompagné dans fes divers voyages apot 
toliques. 

D'autresy dit-on, y ont fuppléi. Mais 
pourquoi les Pérès des deux Conciles dont 
j'ai parlé ont-ils rebuté ces fupplémens, 
tandis qu'ils ont canonifé les Afifts i%$ 
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Apôtres? Ces fuplémens ne fovorifoient-fle 
pas également la caufe chrétienne» & n'cft-
ce pas encore une nouvelle preuve évi
dente de la candeur de ces Pérès, de Pc-
«ôitude de leurs recherches » & de lent 
fcrupuleux & religieux difcernemem? 

Voili pour ce qui regarde Àf. Frérei. 
Je me rapelle que dans quelqu'une de cee 
fcandaleufcs brochures dont nôtre fiéclc 
abonde & qui le deshonorent» tant par la 
production même de ces brochures» que 
par l'infâme & criminelle avidité du gain 
des Libraires qui les impriment & qui iee 
débitent» en perfidie de la foi qu'ils pro
fèrent » & par l'accueil que tant de gène 
leur font » & par l'indiférertce avec laquelle 
on voit tout cela» ùot daigner faire là 
deifus la moindre recherche» je me rap
pelle, dis. je, que dans une de ces brochu
res » Jéfist Ôbrifi y eft formellement quali-
fié d'impqfleur » & St. Paul de miterable 
coquin, ou fripon, ou quelque autre pa. 
reille injure, qui n'abandonna le Judaîfme, 
fa religion natale, que par Un dépit amou
reux » de ce que Gcanalitl fous qui il avoit 
fait (es études • lui avoir tefufe fa fille » 
*pour laquelle il étoit paiîîoné. 

Par ra port à Jifm-Qmfti je demande 
comment un homme qui a le moindre fen-
timent » le moindre goût » une ame cnua 
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mot t pourra jamais concilier, dans fa pro
pre confcience, le caraélère <TimpoJliur » 
avec tant de traits fublimes & vraiment di
vins , Toit en paroles foie en allions, qui 
nous font raportés de lui dans les Evan
giles ? Et fi Ton fe retranchoit à dire, que 
c'eft gratuitement que tout cela lui eft at-
tribué; je répondrois avec M. Roufleau, 
Ecrivain d'un grand poids, fur cette ma
tière; n Ce n'eft pas ainfi qu'on inventer 
,3 C'eft reculer la dificulté fans la détruire. 
„ 11 feroit plus inconcevable que plufieurs 
5) hommes d'accord euflent fabriqué ce H-
» vre, ( l'Evangile ) qu'il ne l'eft qu'un feut 
„ en ait fourni le fujet. Jamais des Au* 
^ teurs Juifë n'euEênt trouve ni ce toa 
n ni cette morale ; & l'Evangile a des ca* 
» radtères de vérité fi grands, fi frapans» 
M fi parfaitement inimitables, que finven-
v teur en feroit plus étonant que le Hé*. 
» ros. (*) 

Quant à la calomnie lâchée contre St* 
fmily car je penfe qu'on n'eft pas moing 
calomniateur, pour ternir À faux la repu* 
tation des morts» que celle des vivans» 
quant à ce qui concerne Su Paul , dis je > 
qui pourroit n'être pas révolté de voir lâ-

O Emili Tont. j . pag. i*2, 
S sa 
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cher contre lui une calomnie fi capitale i 
fans en alléguer aucune autorité? Et de 
quelle autorité pourroit-on l'étayer, tandis 
que parmi toute la nation Juive, fi achar- ' 
née contre St. Paul, dès ion vivant juf-
ques à nous, il ne s'elt jamais trouvé 
perfonne, que je fâche, qui l'ait accule 
de rien de pareil. Quel phénomène donc» 
de voir des (bi difant Philofophes, nés 
dans le fein de la Chrétienté, fe couvrir 
de l'oprobre d'une calomnie fi atroce! 

De plus je demande encore, comme je 
l'ai fait ci-demis, en parlant de Jéfus-
Chrift , quel homme pourra jamais , fin-
cèrement & dans fa confcience. concilier 
le caractère odieux & déteftable qu'on fu-
pofe ici à St. Paul, avec tant de traits ad
mirables & fublimes dont toutes (es Epi-
tres font remplies, & en gênerai avec toute 
fa conduite fi réligieufe & fi bien foute-
nue , fans jamais démentir en rien (à droi
ture & la finccrité de fa piété. 

Mais fupofons pour un moment quel
que couleur à cette infâme calomnie: Ce 
fait a dû être connu de tout Jérufalem, 
& Gamaliel, membre du Sanhédrin, n'aura 
(ans doute pas manqué d'en inftruire fes 
collègues, & d'en abruver tout le public» 
pour préferver de la fcdudion du Chrif. 
tianifme les Juifs de fon tems & toute leur 
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poftéritê. Dès-là comment conqoit-on , qu'il 
dit jamais pu échaper à St. Paul, ayant à 
faire Ton apologie devant une multitude de 
Juifs, atroupés & acharnés contre lui, de 
prononcer le nom de Garnaliei, & de fe 
faire honneur d'avoir été fon difciple ? (*) 
Quel homme à fa place auroit jamais été 
aflêz infenfé & aflèz ennemi de lui même 
pour ne pas garder, fur tout en public, 
un filence éternel fur le nom de Gamahelï 
Que fi Ton dit que c'eft l'auteur du livre 
des Ailes des Apôtres qui lui prête cette 
harangue!, ma queftion revient également, 
& je dirai de cet Auteur, quel qu'il foir, 
mais qui inconceftablement étoit un zèle 
partifan de St. Paul, ce que je viens de 
dire de cet Apôtre même. 

Ceflez donc enfin » vous tous qui vous 
montrez publiquement fi acharnés contre 
FEvatigile, ceflez la fureur de vos traits. 
Je vous en conjure, je ne dirai pas pour 
Dieu ni pour la Vérité; car Dieu & la 
Vérité font trop au deflus de vos atten
tats; & nôtre adorable Crucifié nous a 
pleinement rafTurés contre vous, en nous dU 
fent que toute la puijjïnce & lamalice de lEn
fer ne prévaudront point contre fon Eglifc ; ( f) 

C) Ad. XXII, f. (f) Math. XVK18. 
S s 3 
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mais c'eft pour vous mêmes que je vous 
en conjure j & quand je dis pour vol» 
mêmes, n'allez pas croire que je penfe à 
vous menacer d'une autre vie* vous Eûtes 
aflez connoicre le plaifir que vous prenez 
à n'en point croire, & à vous mettre en 
cela de pair avec les plus vils infedtes > 
mais c'eft pour vôtre honneur même, que 
je vous en conjure» à quoi fùrement vous 
n'êtes pas inditerens; car je vous avertis 
que nombre de bons efprits, d'efprits 
vraiment philpfofes, même parmi ceux 
qui par r a port au Chriftianifrne n'ont pat 
toute la convidion qu'ils défireroient, font 
indignés de vôtre de vôtre . . 
de vôtre m f . . du peu 
d'égard que vous avez au bien, au repos 
à la tranquilité publique , & au bonheur 
de tous vos concitoyens , en décriant ainii 
une Religion fi propre à produire en eux 
im amour ardent & une vive reconnoif-
fance envers Dieu leur Créateur & leur 
Bienfaiteur continuel, une charité tendre 
& ûncère pour tous les hommes» & en 
gênerai toutes fortes de vertus » & en leur 
raviffant, comme vous faites, leurs plus dot* 
ces efpérances & toute leur con&latioa 
dans les affligions & les maux donc k 
vie huraainç eft accompagner 
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Mais quelque légitime & méritée que 

fait l'indignation que vous vous attirez, 
j'aime beaucoup mieux me livrer à des 
difpofitions plus douces & plus conformes 
à refprit du Seigneur Jéfus 9 de ce Jéfus 
même que vous outragez. Je finis donc 
en difant d'après lui de tout mon cœur : 
Péfe9 pardonne kur\ ils ne Javait ce qtfih 

font. 

S s 4 
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L E T T R E 
AUX EDITEURS. 

Sur ces paroles de l'Evangile: Et U MaU 
tre loua l'habileté de fin Oectmme info 
Mie: Luc XVI. 8. 

M E S S I E U R S , 

X L y a quelque tems qu'un de mes amis 
vint me propofer une faculté fur la Pa« 
rabole de-l'Evangile, où nôtre Seigneur 
après avoir raconté la friponerie d'un Oe-
cpnome envers Ton Maître, dit que ce 
Maître loua l'habileté de cet Oeconome» 
Eft ce donc, difoit mon ami, que nôtre 
Seigneur regardoit cette friponerie, non-feu
lement comme inocente, mais même corne 
digne d'éloges ,• & ce trait dans l'Evangile 
ne nous préfente-t il pas un vrai fcandale ? 

Je répondis à mon ami, i ° . que l'E. 
vangclifte ne dit pas expreflfément que ce 
fut là une parabole; c'étoit peut-être un 
fait réel que nôtre.. Seigneur apliquoû à 
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Ton but. Ainfi en difant que le Maitre 
loua l'habileté de fon Oeconome, Jéfus-
Chrift ne feroit que narrer la chofe corne 
elle s'étoit paflee, & dès là l'on ne feroit 
point en droit de mettre le moins du 
monde ce fcandale fur fon comte. Mais 
à fupofer même que ce foit en éfet une 
parabole, ma réponfe reviendra toujours, 
& je dirai que nôtre Seigneur ne loue pas 
lui même cet Oeconome , mais qu'il dit 
feulement que fon Maitre le loua. 

Vous diminuez un peu le fcandale, me 
répondit mon ami, mais vous êtes trop 
fincère pour prétendre que vous l'enleviez 
entièrement. Soit, lui repartis-je, mai* 
je n'ai pas tout dit. Continuez donc je 
vous prie à m'écouter jufqu'au bout. Nô
tre Seigneur ne dit pas que le Maitre 
loua la friponerie de fon Oeconome ; il 
dit feulement qu'il loua fon habileté. Ne 
fe pourroit-il donc point que, par ce pe
tit trait & comme en paffant, nôtre Sei
gneur ait voulu nous préfenter cet homme 
riche, ce Maitre d$ l'Oeconome, comme 
une ame noble , élevée au deifus de toute 
avarice & de ces fentimens bas qui fe re
marquent ordinairement dans les riches, 
qui, lors qu'on leur auroit (ait de pareil
les infidélités, feroient auflî tôt démon-
.tés, tranfportés de colère & rtcouroienf 
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même an bras féculier pour en tirer ven
geance, ne refpirant pas moins que la 
corde & le gibet pour te coupable. Ce 
riche, tout au contraire, fans fc laifleraf-
terer ni émouvoir par le propre intérêt, 
& confervant toute la férénité de (on ame, 
n'envifagç d'abord le procédé de Ton Oe-
conome que d'un côté favorable, du côté 
de fon habileté à pourvoir à (à fubfiftance,, 
& non du côté du vol qui lui eft fait. Sut 
ce pied là n'eft-ce pas nous prçfenter ce 
riche (bus une belle idée, fous une idée 
vraiment digne de celui qui nous exhorte 
fi divinement k aimer nos ennemis, & à 
leur pardonner comme nom fouhaitons que 
te Pire célejie nom pardone. 

Voila je crois une penfee neuve, me 
répondit mon ami, & qui me fatisfait 
pleinement. Je m'en félicite, lui repar
tis-jet ou plutôt je vous félicite vous même 
de vôtre refpeét pour nos faints Livres » 
qui (ait que loin de vous acharner à les 
combatre & à y chercher des fcandales, ce 
qui matfieureufement rt'cft que trop Pef-
prit de nôtre fiécle, vous aimez au con
traire à vous rendre auffi tôt à ce qu'on 
vous dit de folide pour diffiper ces fcan
dales, & aplanir les dificultés qui pour
voient fe préfcnte? à des efprits même 
vraiment religieux tels que le vôtre. 
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Puis que vous adoptez mon idée, con

tinuai je, vous ferez fans doute bien aife 
que je la fortifie d'une petite anecdote qui 
n'a pas peu de raport avec nôtre fujet. On 
raconte de M. De Vendôme, qu'un de fes 
domeftiques qu'il afeétionoit & en qui il 
fe confioit entièrement, l'ayant prié de 
lui faire (on comte & de lui doner fon 
congé 9 furpris de fa demmde il lui en de
manda la raifon. T'ai-jç donc fait quel
que chagrin, lui dît-il? Non, MonGeur, 
lui répondit le domeftique ; je n'ai qu'à 
me louer de vous à tous égards. Qa'eft-
ce que c'eft donc, lui dit fon Maitre? 
Quelle moushe t'a piqué, pour vouloir 
ainiî me quitter brufquement? Monfieur* 
lui répondit-il, j.o ne puis plus voir corn* 
aient tous vos autres domeftiques vous 
volent. N*eft ce que cela, lui repartit M. 
De Vendôme? Et bien vvlc tnoi aitjfî, & 
refte. 

Ici mon ami ne pût s'empêcher de rire; 
mais s'étant auŒ tôt remis 9 Vraiment , 
dit-il, je vois bien vôtre idée. Il feroit 
ridicule en éfet de conclure de cette ré« 
ponfe, que M. De Vendôme fut entière
ment infenûble aux vols de fes domefti
ques ni qu'il Jes aprouvat s* beaucoup moins 
encore qu'il voulut férie^fement porter ce* 
jkii-ci à en foire autant. C'eft là vifiblc-
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ment, comme vous l'avez dit du ricbe d» 
la parabole, le trait d'une belle ame , 
d'une ame élevée au deflus de l'avarice, & 
tin trait vif qui ne tend qu'à marquer à 
Ton domeftique fidèle le regret qu'il au-
roit de le perdre. Je fuis bien aife de 
cette anecdote; elle vient très bien à l'a-
pui de vôtre idée fur le riche de la pa
rabole. 

Je n'ai pas encore fini, continuai-je. Re
venons au Texte même, & nous y trou
verons dequoi enlever plus pleinement en
core .vôtre dificulté. Nôtre Seigneur ne 
s'en tient pas à dire que le Maitre loua 
l'habileté de fon Oeconome ; il y ajoute 
expreffément la qualification d'infidèle: Et 
le Maitre, dit-il, loua l'habileté de cet Ot-
eonome itifiièle. Or taxer quelcun d'infi
délité n'eft apurement pas aprouver fon 
procédé ni en faire l'éloge. 

De plus, deux lignes après, nôtre Sei
gneur, faifant Implication de fon récit ou 
de fa parabole, conclud ainfi: Faites vont 
aujji des amit avec les richejfes injufies , ou 
comme d'autres traduifent, avec les richef-
fes trompeufes. Pefez bien je vous prie 
ces mots injufies, trompeuses. Nôtre Sei. 
gneur voudroit- il donc nous faire envifa-
ger toute pofleflion des richefles comme 
illégitime & injufte? Cela feroit abfurde. 
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Cependant le mot injufle n'eft pas là mis 
en vain. Ne feroit-ce donc point comme 
fi nôtre Seigneur avoit dit: Faites vous 
des amis avec ces richefles qui occafionent 
de telles injuftices & de telles tromperies ; 
& dans ce fens ne feroit-ce pas là encore 
un nouveau blâme du procède de l'Oeco-
nome, bien loin de vouloir l'aprouver ? 

Enfin, immédiatement après, nôtre Sei
gneur ajoute ces paroles remarquables : O-
hti qui ejt fidèle dans les petites chofes fera 
fidile aujjl dans les grandes ; & celui qui 
eji injujle dans les petites chofes fera injufle 
aujjî dans les grandes. Sont-ce là des pa
roles d'où l'on puiiie inférer l'indiference 
des infidélités & de l'injuftice? Ajoutons 
à tout cela, que cette prétendue aproba-
tion de l'infidélité de l'Oeconome eft tel
lement en opofition avec toute la dodrine, 
le caractère & la vie de Nôtre Seigneur , 
qu'il feroit tout à fait abiurde de la lui 
imputer. 

Mon Ami parut fi fatisfait de tout ceci, 
qu'il exigea même de moi que je le cou-
chafle fur le papier & que je vous l'adref-
faiTe, Meilleurs, pour l'inférer dans vôtre 
Journal. La dificulté que je vous ai pro
pose , me dit-il , pourra fe prefenter à 
d'autres. Il eft de mon devoir & du vô
tre de leur fournir une folution dont ils 
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itt être comme moi édifiés & (atfc 

Je ra>an)uittc donc» Meilleurs, de 
ma comiflîon, & m'en remets au reftetrèt 
volontiers à vos lumières & à vôtre dif-
cernement iui la publication ou la fuprefc 
fïon de ma Lettre, 

J'ai fhoneur d'être. . * ~ 

# 

rai* 
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E S S A I 

Sur la politique de l'ancienne Jimfpruêence 
Romaine, £ après M. AORELIO Dl GEN-
NARO , célèbre Jurifconfulte Napolitain. 

Jt\uTANT Part du bonheur eft néceR 
faire, autant il eft difficile de le mettre 
en aâion. Cet art confiée à faire un ef* 
prit unique des cfpriis divers d'une na* 
tion, & à impofer (ilence aux meuvemens 
tufnulrueux des pallions particulières, fur* 
tout de celles qui troublent & b'efleirt la 
fociété s à rendre enfin le peuple fenfible à 
l'amour ae la gloire & de la vertu. Tel 
fut de tout tems ie principal objet de tous 
ceux qui, placés à la tète des nations , 
s'occupèrent des moyens de créer & d'af. 
fermir la félicité publique. Cet art nâ-
iquit avec le monde,- car avec le monde 
parurent les vices qu il falloir réprimer pour 
tdnferver le lien des parties qui confti* 
tuent la perfeélton du tout. Ce fut à la 
fimplicité des premiers hommes, bien plus 
qu'à la profondeur de leurs idées» qu'il 
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(kt d'abord redevable de fa puifiance; (es 
forces s'augmentèrent proportionnèrent aulx 
progrès que faifoit la méchanceté : Il faU 
lut9 pour arrêter ces propres, employer 
& h puiflànce & Padrcffe. D'une part la 
répugnance a fe foumettre» de l'autre El 
néceSîté d'exiger cette foumiffion, réveil-
iérent & étendirent la prudence; Part po
litique prit de jour en jour du luftre & de 
la vigueur, jufqu'à ce qu'enfin on en fit 
une Jcience. Cet art ne fe préfente p$s 
toujours fous un même point de vue; tou
jours il ne paroit pas fous la même for
me, il ne fuit pas conftamment la même 
^oute : Tantôt il fe montre avec majefté, 
tantôt il fe cache avec décence 9 il fe hâtp 
fans précipitation, il s'arrête & fe repofe 
{ans ceflèr d'agir, il s'irrite fans cruauté 
& fe radoucit fans rien perdre de fa force. 
Il tait plus qu'il ne dit > lorfque ce qu'il 
diroit pourroic affoiblir ce qu'il fe propofe 
[de faire; quelquefois auffi il dit plus qu'il 

^ pe prétend exécuter. Il menace de pu. 
; ait & de recompenfer» également difpofç 
* à fufpendre ie châtiment pour donner le 
i tems du repentir, & à ne faire jamais au 

tendre la réoompenfe pour encourager & 
répandre le goût des adions vertueufes > il 
jette ks yeux fur le pafle, il règle le 

prélent 
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préfent & prévoit l'avenir ; il réfléchit pro-
fondement fur les moyens de parvenir à 
fon but,- il les fortifie s'ils font foibles > 
il leur prête de l'activité s'ils font trop 
lents $ il en fufpcnd l'application fi le mo
ment n'eft pas favorable : Il n'écoute point 
la faveur, parce qu'elle corrompt les rè
gles de la juftice; il n'admet point la hai
ne, parce qu'elle fomente le génie de la 
vengeance; il ne nourrit point des defîrs 
qui excèdent les bornes de l'honnêteté ; il 
ne diftribue point de récomoenfes qui, au 
lieu d'exciter à la vertu 5 puilfent devenir un 
objet d'envie; il ne difpcnfe point de châ-
timens qui paroiffent moins venir de la 
néceiïîté de remédier à la corruption, que 
du defir de fatisfaire le rcifcmimeiu & la 
fureur; il fait de la paix un repos utile 
qui, loin de détruire les forces de l'Etat, 
les confervé & les augmente. Si les droits 
du Prince & le bien" de la patrie exigent 
la guerre, il délire & tâche de vaincie, 
moins pour s'en orgueillir de la vidoire, 
que pour faire fentir aux vaincus, à force 
de bienfaifance & de générofité , qu'ils 
avoient* tort de combattre. 

Il s'en faut de beaucoup que la politi
que ait toujours confervé ce grand & beatt 
earaftère: Souvent» lors même qu'ellepà-

T t 
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roic ne s'occuper que du bien public, elle 
forme & nourrit l'affreux deflein de tout 
renverfer , elle feint de foulager pour op
primer davantage, elle affcâe la clémence 
quand elle médite la perlécution: Sous 
une perfide apparence d'honnêteté, elle 
met en mouvement les reiforts de la des
truction ; elle prête fa main à la tyrannie * 
elle porte la mort au fein des Etats donc 
elle caufe toujours la décadence & la ruine. 
Quelque Vt liée que foit dans fes procédés 
la vraie politique, elle eft confiante dans 
fcs principes ; la juftice, dont la diverGte 
des mœurs ne fauroit infirmer les règles, 
eft Lm cciïe à fes côtés, & l'équité l'ac
compagne dans tous fes mouvemens. 

C'eft aux R(/mains que cet art» le pre
mier & le plus important de tous les arts» 
dût fa rtoblefle & fa perkdion ; & il ne 
felloit rien attendre de moins d'un peu
ple dont les Héros fe formoient à l'école 
de l'infortune, qui méprifoit la louange 
lorfqu'il ne la méritoit pas, qui déteftoit 
la fraude & l'artifice, que la profpérité 
n'envvioit point, & qui ne refpiroit que 
l'amour de la véritable gloire. Après avoir 
profondément réfléchi fur le fyftème poli
tique d̂ s Grecs, les Romains adoptèrent 

,cn partie les maximes de LYCUJRGUE & 
«n partie celles de SOLON. 
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LYCUROUE avoit banni de fa républi

que les fciences, les arts, le luxe & tout 
efpèce de divertifllmens. L'auftérité de 
cette législation convenoit très bien aux 
Spartiates, peuple élevé dans une Ville û-
tuée au fond d'un vallon ftérile & fauva-
ge> & entourée de collines arides & de 
montagnes inacceflîbles ; peuple qui ne 
connoiflbit d'autre exercice que celui de 
combattre & d'autre gloire que celle de 
vaincre & de conquérir. 

SOLON qui avoit érudié le cara&ère & 
les mœurs des Athéniens, fe garda bien 
de leur dider des loix auflî fév':res: Loin 
d'exclure les divertiffemens & les p'aiiirs» 
ce Philofophe les confajra en les f.iiUnt 
fervir à l'utilité publique. Rome qui, à 
fa naiflance, avoic embraie les dures & 
gênantes mftitutions de LYCURGUE, fen-
tit dans la fuîte les avantages des maxi
mes plus douces & plus humaines du lé
gislateur Athénien j & c'ell pour avoir 
tempéré la rigueur des unes par la dou
ceur des autres, que les Romans parvin
rent à former un fyttème po'r.iqire dont la 
fagefle fera à jamais la plus belle portion 
de la gloire de ce peuple. 

C'eft fur tout dans le corps des loix, 
comme dans le dépôt de la fageile propre 

T t z 
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de chaque nation, que la politique dé-

. ployé fa dignité. L'hiftoire peut bieit 
nous conduire à nous faire une idée de la 
politique des différons Etats; mais l'hit 
toire eft toujours altérée, ou par l'adula* 
tion» ou par la rivalité, ou parla craintê  
ou par l'incertitude & Pobfcurité des tra
ditions. Il n'appartient qu'aux loix de ré
véler le vrai caractère dts hommes; elles* 
feules expofent fidèlement à nos yeux l'a-
me & l'efprit des différentes fociété*. Auflî 
eft-ce par la perfeâion des loix Romaines 
que nous jugeons de l'excellence de la po
litique des Romains. Ils envif*gérent l'hu
manité fovs le point de vue le plus fu-
blime & le plus avantageux. Leur juriC 
prudence n'avoit ni Pobfcurité de celle des 
Egyptiens, ni la mollefle de celle des Athé
niens, ni la févcrue de celle des Spartia
tes, ni la ruckfle de celle des anciens 
Germains. Impérieufe & forte lorfqu'it 
s'agifToit de maintenir l'accord de la Ré
publique , empreflee & adtive pour don* 
lier à Tes defleins une exécution prompte 
& facile, prudente & fage dans l'inévita
ble variété des circonftances, agréable & 
conforme au génie des citoyens pour lef-
quels elle étoit établie, & en même tems 
propre k s'infinusr & à fe maintenir dan* 



J U I N I7S9. €29 
Tarne des nations vaincues : Voilà quel tut 
fon caradère. 

La loi Romaine, il eft vrai, fubit le* 
vicilfitudes malheureufement inféparables de 
toutes les chofes humaines : hlle tomba 
fubjuguée par la force & par le caprice, 
funeftes enfans du defpotifme ; mais alors 
même la grandeur de Pâme Romaine ne 
laiflbit pas de percer encore, & le dcfpo. 
tifme mê.ne fe vie contraint d'aff-âer i'a-
mour du bien & de l'intérêt public. Le 
capi'o'e étoit renverfé, les oracles du Sé
nat étoient muets: L\mivers fubjugué ne 
reconnoiflbit plus , par des tributs & par 
des hommages, la domination de Rome ; 
mais le nom Romain vivoit encore, & leg 
loix de ce peuple triomphèrent & des ou» 
trages des barbares, & des ombres dtt 
l'oubli. 

En France le droit Romain fut toujours 
refpedé, & plufieurs grands hommes de 
cette nation ont confacré leurs talens & 
leurs veilles à lui rendre fa fplendeur & fa 
force. Les loix gothiques, à la vérité, 
régnèrent en Efpagne jufqu'au onzième fié-
de ; mais au moment même que le génie 
de cette nation commença à (e polir, le 
droit Romain s'y établit pour jamais. L'An
gleterre» foumife par CE'SAR à la domina* 

T t 3 
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tion Romaine, reçût & obferva les loix 
de fes vainqueurs. L'Allemagne, deve
nue Province de l'Empire, en adopta le* 
loix, & ne ccfla de les reconnoitre que 
lorfqu'après avoir négligé toute elpece d'é
tude, elle ne fut p'us gouvernée que pat 
fes coutumes domeftiques & particulières. 
Mais au tems de CHARLÉMAGNE la Jui 
rifprudence riomaine s'éleva a ion antique 
autorité, & devint l'objet principal & 
prefqifunique de l'étude des Allemands. 
LTalie qui, après la chute de la puiflan-
ce Romaine, devint le théâtre des mal
heurs, parce qu'elle étoit le pays des dé
lices , adopta confuf ment jufqu'à LOTHAIRE 
I , les loix Romaines, làliques & lom
bardes. Un même efprit ne gouvernoic 
pas les membres de ce corps politique* 
chacun y fuivoit la loi que l'exemple de 
fes ancêtres lui rendoit plus refpedable» 
ou que fon goût & fon penchant parti
culier lui failoit envifager comme plus dou
ce & plus commode. Mais aux premiers 
rayons que jettérent les arts, l'Italie re
connut cette Jurifprudence née dans fon 
propre feinj & peu contente de l'accueil
lir , elle l'enrichit la première d'interpréta
tions ingénieufes & de commentaires uti
les. 

; . . . * 
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R E F L E X I O N S 
Sur l'état a&uel de la Po'efie Italienne. 

J I L n'y a plus de poètes en Italie, di-
fent les François. Les Italiens demandent 
à leur tour (i la France eût jamais une 
poefie, de même qu'une mufique. Mais 
plus généreux, ils ne lui refufent point 
des génies capables d'exceller dans l'une & 
dans l'autre; ils s'en prennent à Pinftru-
ment, non à la main , de la fécherefle & 
de la monotonie dont ils accufent la lyre 
françoife. On dit, à la vérité, qu'indé
pendamment des vice*», de conformation 
qui rendent une langue fourde, la tempé
rature du climat de la capitale, où la Cour 
donne le ton à la nation, répand fur le 
génie un caradHre de froideur & de lé
gèreté qui ne s'accorde point avec l'en-
thoufiafme poétique. Les François, fi l'on 
en croit les étrangers, obfervateurs hardis 
& confians par-tout, fou vent jufqu'à la té-

T t 4 
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mérité, font timides en poëfie, rejettent 
les métaphores & les figures de l'imagina-
tion, rempliflent de termes abftraits, ari
des & muets, un langage qui n'admet 
que des expreffions pittorefques & fono-
res (*). Enfin aucune langue ne fauroit 
s'enrichir d'une feule idée poétique1 qui 
foit propre aux François. Imitateurs des 
Latins & des .Grecs qu'ils nous vantent 
fans ccfle, dit à peu près un critique An-
glois, ils font rcftés beaucoup au-deffous 
de leurs modèles, pour la cadence & la 
liberté de la poëfie. Cependant ils ont 
leur fiécîe favori qu'ils comparent fière
ment à celui d'Augufte ; parce qu'en effet 
deux de leurs poètes ont marché fur les 
pas dHûRACE avec un fuccès digne d'en
vie } quoique l'un n'en aie point le vol 
pindarique, ni l'autre la faine & riante 
philofophie. D'ailleurs , qu'on demande 
aux François un OVIDE, un LUCRÈCE, 

(*) D'où vient, par exemple, que le mot 
objet y terme métaphyfique. eft employé (ï fou-
vent & fi mal-à-propos dans la poëfie françoife, 
& fur.tout dans la tragédie & dans les opéra ? 
Les Italiens à la vérité mettent quelquefois og-
getto dans leurs vers,* mais combien n'ont-ils 
pas de périphrafes courtes & plus énergiques 
pour rendre l'équivalent d'une manière plus paf-
tiennée ? 
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on VIRGILE» ils y fuppléeront par un 
MOLIÈRE, un CORNEILLE, un VOLTAIRE; 
mais ce fera pour l'étendue du génie & la 
fupériorité du talent, non pour le charme 
du ftyle & la perfcdion des ouvrages. Vous 
n'êtes point Romains , leur dit-on, vous 
n'avez ni le gouvernement, ni les mœurs 
de ce peuple conquérant par principe, plus 
orgueilleux que vain, & plutôt fier qu'or
gueilleux. Et fi vous vous flattez d'en, 
chérir fur la délicatefle du luxe qui cor
rompit cette maitrejje nation , ne vous ar
rogez ni la pompeufe magnificence, ni la 
fuperbe générofité des CRASSUS & des 
LUCULLUS. Vous favez qu'ils furent qucL 
quefois prodigues envers le peuple qu'ils 
n'accabloient que de leurs libéralités, & 
non pas faftueux aux dépens d'un public 
qui fe trouve doublement infulté par Pu-
fage qu'on fait de fes biens contre lui* 
même. N'allez donc pas chercher dans 
des pays & des tems reculés vos modèles 
d'éloquence & de poëfie; n'oppofez pas 
vos orateurs à CICERON, qui étoit ora
teur, philofophe, & fur-tout citoyen, ni 
vos poèmes à Péneïde de VIRGILE, & aux 
mctamorphofes d'OviDE (*). Au lieu 

. __ , I T W — 11.1 * ' * * • I I I I » I II I I 

O Cependant il faut convenir que les Fran
çois approchent plus de la fageffe & de la ré-

fctre 
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d'imiter les Grecs & les Latins, créez une 
langue, une poëfie à l'exemple des Ita
liens, ou du moins ne reprochez pas. à 
l'Italie de manquer de poètes. Elle en a 
fans doute encore, & dont le talent eft 
le plus déddé. Mais fur quoi peut-on 
exercer ce talent dans un pays où l'art de 
la guerre, le commerce, Pinduftrie & l'é
mulation de la belle gloire n'ont plus de 
grands objets ? Que voulez-vous qu'on y 
chante? La vidoire, dans un pays qui 
n'eft ni gouverné ni défendu par fes pro
pres habitans ; la liberté , qu'une Républi
que s'efforce de ravir à fes voifins, au lieu 
de l'aflurer & de l'étendre chez elle? On 
dira peut-être que le Tafle & PAriofte ont 

ferve qui cara&érife le goût des anciens, que 
tout autre peuple moderne. Mais puîfqu'ils 
«voient appauvri & défiguré la langue latine 
dans leur idiome qu'ils en ont formé, ne dé
voient-ils pas fuppléer à l'harmonie qu'ils en ont 
perdue par la hardiefle des penfées & l'agré
ment des images ? Voyez combien les Angiois 
ont embelli la langue allemande dont la leur eft 
dérivée, par l'élévation & la fécondité des idées» 
fans parler de la douceur & de la variété qu'ils 
ont introduites dans leur langue , beaucoup 
moins rude pour le gofier & plus flatteufe àr 
l'oreille que l'allemand. Eft.ce à la fupériorité 
de leur gouvernement qu'ils doivent cet avan» 
tage? 
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pris en France & non en Italie les hé
ros de leurs poèmes, Auflî que leur en 
revint-il, malgré les éloges dont ils acca
blèrent les Souverains de Ferrare ? Leur 
récompenfe n'encouragera peifonne -, la 
gloire de leur nom, cet encens qui brûle 
fur le tombeau, ne réchauffe point leurs 
cendres; & les Ialiens, qui connoiflent 
auflî bien qu'aucune autre nation le prix 
des noms & des chofes , au lieu d'acheter 
par des travaux long^ & durabies cette 
gloire qu'ils appellent une vaine fumée, 
ne cherchent plus qu'a la vendre. C'eft 
en lonnetb fur tout qu'elle fe diftribue ; ce 
qjui la rend H commune qu'il n'tfl; per-
fonne aujourd'hui qui n'en donne ou n'en 
reçoive, & que fou vent le même homme, 
auceur & Mécène tour a-tour, tantôt à la 
tèce & tdaô au bas du poème, accepte 
& rend de* vers qui ne lui coûtent guères. 
A propos, ou fans fujet, il elt toûjourt 
de lailon en Iulie de faire des fonnets* 
Un gala de Cour, une fête de paroifle en 
fait éclore ; chaque patron d'Eglife, & 
chaque Marguillier en a fa rente annuelle. 
Mais les folemnités où les vers foifonnent 
par milliers , font les vêtures & les pro-
fdfions des religieufes. C'eft alors que 
toutes les mufes naiiTantes ou furannéet 
t'emoreifent de concourir à la pompe fu-
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nèbre qui fait pafler une jeune beauté de 
la vie du ficelé dans le to nbeau du cloi-
tre. Ce fujet de poë^e plus fréquant en
core en Italie qu'en France, quoiqu'il dût 
Pètre moins, félon la loi des climats, au-
delà des Alpes & des Pyrénées qu'entre 
ces monts , eft ordinairement trifte, fé-
rieux, auftère. Peu de poètes favents'é* 
carter de la gravité qu'il infpire, & de là 
quelle fombre monotonie dans ces chants 
lugubres & funéraires! Q̂ â n'auroit en 
effet pitié de ces tendres vidVmes que Vu 
nexpérience de leur âge, fouvent l'avari» 
ce des parens dénaturés par ambition 9 
quelquefois le défefpoir d'une paflîon mal-
heureufe , enfeveliflent pour jjmais dans 
ces retraites de 1 innocence, & plus enco
re du repentir ? Qui ne les plaindroit, 
Don de quitter un monde où des plus 
courts plaiGrs naiflent des peines intaritfa-
bles, mais de s'immoler fouvent en aveu
gles à ces accès intérieurs & tyranniques, 
dont une ame jeune & vertueufe fe trou
ve comme oppreflee, quand il lui faut 
combattre , étouffer, dévorer des defirs & 
des fentimens qui s'enflamment & s'irri
tent par la violence même que la fainteté 
de la religion leur oppofe ? Ces idées trop 
vraies ont befoin ou d'être adoucies, ou 
d'fcre voilées; & l'habileté des poètes eft 
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de jetter des âeurs fur les épines dont iW 
couronnent une vierge péniteote. 

Un Recueil de fonnets eft un chant de 
triomphe qui fait courir au péril. Le Ro-
main qui fe précipita dans un gouffre, 
n'étoit pas plus animé par les cris & les 
regards de fes concitoyens à fe dévouer 
pour fa partie, que ne l'eft une fille à fe 
perdre dans la folitude, par les applaudit-
femens dont on décore Ton facrifice. Mais 
ces éloges font G rebattus, que le cloître 
même n'engendre pas plus d'ennuis que la 
leâure d'un de ces livres de vers faits en 
l'honneur du cloître» 
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DE Pufage des Brins froids chez les Anciens\ 
traduit de /' Italien d'après un dijcours du 
célèbre DoSeur COCCHI. 

JL ELLE eft la fabrique du corps humain, 
que les parties» leur liaifon ou leurs rap
ports, fes forces, les réfiltances qu'elles 
produifent & les mouvemens qui en font 
une fuite nécc flaire, n'ont rien qu'on ne 
parvienne à connoitre au moyen de i'ob-
îervation & de la méthode. Nous favons 
qu'il n'eft point de parties dans nôtre or* 
ganifation où Ton ne puifle introduire des 
agens propres à en changer la figure, le 
mouvement ou la fituation : On peut donc 
conferver dans le corps humain cette cor* 
refpondance merveiileufe entre fes forces 
différentes, dans laquelle confifte la famé. 

Ces agens ne font autre chofe que les 
alimens & les medicamens de toute efpè-
ce; mais ils ne peuvent run par eux* 
mêmes, s'ils ne font introduits, changés, 
mis en a&ion par ces mêmes forces, dont 
l'enfemble dans le corps vivant s'exprime 
ordinairement par le mot de nature: Et 
•'eft dans ce feas-là qu'HYPOCRATB di-
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Foît que c'eft la nature feule qui guéru 1 
parce qu'en effet elle feule met les moyens 
en adlion , & qu'ils feroient tous inutiles 
fans elle. 

Les remèdes font donc néreflaires pour 
conferver ou recouvrer la faute; mais, 
grâce aux obfervations dont la médecine 
s'eft enrichie depuis trente fiécles qu'elle 
eft cultivée en Europe, nous avons ap
pris que, fans recourir aux ordonnances 
abfurdes & funeftes des ignorans ou deg 
impofteurs, les fubftances les plus abon
dantes & les plus agréables, font auilî les 
plus fàlutaires. 

Parmi tous les médicamens, il n'en eft 
aucun qui ne le cède à l'eau. L'abondan. 
ce avec laquelle elle eft répandue fur la 
furface de la terre, l'ufage indifpenfable 
dont elle eft pour tout ce qui vit & ret 
pire dans la nature , fa propriété fingu-
liére de n'avoir ni faveur ni odeur, doi
vent conferver à cet élément la préférence 
que PINDARE lui donne fur tous les au
tres. Son ufage dans les fièvres aiguës 8ç 
ardentes remonte jufqu'aux fiécles les plu» 
reculés > & nous fuivons aujourd'hui plus 
que jamais la méthode dTlE'RACLiTE DE 
TARENTE, qui, pour changer infenfîble-
ment les humeurs yiciées de nôtre corps > 
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ne prefcrivoit que l'ufage intérieur & fré
quent de cette fimple boiflbn. 

Ce n'eu; pas feulement lorfque nous la 
mê'ons à nos liquides, que l'eaû  contri
bue infiniment à conferver & à rétablir la 
fanté i elle opère encore les effets les plus 
falutaires loriqu'elle eft appliquée à la fur-
face de nôtre corps, & que par fon con
trat & fa preflion elle pénétre immédia
tement par l'extrémité des veines abfor-
tantes jufques dans le grand torrent de la 
circulation. 

L'hiftoire ancienne & les relations de» 
voyageurs modernes nous apprennent que 
prefque tous les peuples fe font plû à fe 
baigner & à nager dans l'eau froide. Cet 
exercice ne fut pas le produit de la réfle
xion i H naquit uniquement du befoin. 
Privés de prelque tous les fecours, les pre
miers habitans de la terre vivoient dans 
les forêts & fixoient leurs habitations fur 
les bords des fleuves. Tel fut l'antique 
état des nations mêmes les plus polie». 
Les Grecs, félon THUCYDIDE, n'eurent 
point d'autres ayeux ; & les découvertes 
modernes rendent cette opinion plus que 
vraifemblable: De forte qu'il y a lieu de 
croire que dans les premiers tems la terre 
o'étoit qu'une immenfe forêt. 

Les 
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les loix, la religion & l'urbanité n'a. 

bolirenc point cette coutume. Nous li
ions dans Phiade qu'ULYs E & DiOlttEdŝ  
de retour de leur expédition uo&urnc, aU 
lérent, au lever de l'aurore, Te baigne* 
dans la mer pour fe rafraîchir & prendra 
de nouvelles forces. Dans PODYSSË'I 
nous voyorî> NAUSICAA 6C les femmes df 
fa fuite fe baigner dans le fhuve, quoi* 
que les circonltances indiquent clairement 
que ce fut en automne, & peut-être mê
me en hiver. Qy'il nous foit permis d« 
dire à ce (ujet qu'il eft bi.n étonnant que 
ces deux patfages du pi us ancien & du 
plus grand des poètes ayent échappé à 
PLINE» lui qui prétend qu'HoMERE n'a 
jamais fait mention que des bains chauds* 
VIRGILE, appuyé fans doute de Pau toute 
lie CATON & de VARRON» dit que les 
premiers habitant de l'Italie plongeoienc 
leurs enfans dans les fleuves & nlë ne dans 
la neige pour leur endurcir le corps. Les 
Spartiates, les anciens Germains & lot 
Celtes en fâifoient aurant, & cette coutu
me eft encore aujourd'hui en uiage chez 
quelques peuples du Nord & dans ks deux 
lndçs. 

Il eft évident par ce qui nous refte des 
bains des anciens Romains & par U% ds£ 

U u 
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cri ptions qu'on nous en a laiiTées, qu'il 
n'en étoit aucun qui n'eue fa pifeine ou 
fon hûpiijière, c'eft à dire, un réfervoi* 
d'eau hoide atfrz grand pour pouvoir y 
naçer. PLINE rapporte qu'au tems d'AU
GUSTE Tufage s'étoit déjà introduit de fe 
faire jetter de l'eau froide fur le corps en 
ibrcant du bain chaud Chez les Macé
doniens les bains d'eau froide étoient pra* 
tiques même par les femmes en couche t 
£ POLIEN nous apprend que PHILIPPB 
Voulant le défaire d'un Général de Ta* 
tente 9 prit pour prétexte qu'il étoic trop 
délicat, & quil ne fe lavoit Jamais que 
dans des bains préparés. 

La religion contribua encore plus à éta
blir chez les anciens l'ufage des bains 
froids f que le olaifir & l'exercice. Les 
hiftoriens ont obfervé qu'il n'étoit point 
de nation qui ne Fût pertuadée qu'on étoit 
infiniment plus agréable à Tes Dieux après 
«'être lavé dans de l'eau froide : De là les 
Juitrations des Egyptiens, & les fuperfti. 
(ions infinies des Grecs» des Romans & 
des barbares. Voyfz dans THE'OPHRASTE, 
ce dévot qui ne palfoit jamais devant une 
fontaine fans s'y baigner la tète. 

Il feroit érontlant que l'ulage des bains 
«r*id* -étant auffi fréquent chez les anciens» 
Iss médecins d* ces tems-là n'en euifent 
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pas obfervé les effets: AulXî l'ont-ils iaiô 
de manière à mériter nô re admiration* 
Les obiervations qu'ils ont faites à ce lu-
jet font il exades & fi judicieufes, que 
toutes les découvertes moderne* n'ont flr-
vi qu'à nous faire fentir la néceilité dd 
nous y conformer. 

Les Egyptiens ont été farts contredit lei 
premiers des anciens peuples qui ayenc cul
tivé la médecine: Ils la tran!mirent aux 
Grecs > mais comme aucun de leurs ou
vrages ne nous elt parvenu , il feroic bien 
difficile d'apprécier leur mérite relative* 
ment à cette partie des connoiffances hu
maines i d'ailleurs l'Egypte fut long terni 
inacceifible aux étrangers 9 comme l'elt au
jourd'hui le Japon ; & lorfqu'il fut permis 
à leurs voifins d'y pénétrer , le langagd 
& les caraderes myftérieux dont les Prë* 
très af&doient d'envelopper leur do&rine, 
la rendoient impénétrable. Du rei'e, Ho-
MERE affure que les médecins Egyptiens 
l'emportoient fur ceux du refte des na
tions , & que ce fut d'une Reine d'Egypte 
qu'HELENE apprit Pufage de l'opium : Car 
*'il faut en juger par les effets , c'eft à di
re , par la propriété d'enyvrer légèrement, 
de réjouir & de procurer l'oubli des maux 
& k lommeil» il n'y a pas lieu de dou* 

u u a 
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ter que ce ne fût là le Népentc d'HEi&Hi: 
D'ailleurs, mille ans après • les femmes de 
Diofpoliç fe fervoient encore de cette dro
gue, ainfi que DIODORE l'attefte; d'où 
lui eft venu fans doute le nom de fuc 
thébaïque, qu'elle confervc encore aujour
d'hui. 

HÉRODOTE , dont le témoignage ne doit 
jamais paroi tre fufpeét lorfqu'il patle des 
chofes qu'il a vues lui même, nous ap
prend que de fon tems la médecine étoh 
partagée en différentes parties en Egypte , 
& que chacune d'elles étok enfeignée par 
un profefleur particulier % ainfi qu'on le 
pratique aujourd'hui dans les grandes uni* 
vcrGtés de l'Europe. 

ISOCRATE dit que les médecins Egyp
tiens proferivoient les médicamens trop 
aftifs, & qu'ils avaient pour maxime de 
ne jamais violenter la nature, d'aller tou
jours au plus fur, en adaptant les remè
des aux alimens & an régime de vivre. 
Ne font* ce pas là les procédés des meil
leurs médetins de nos jours ? 

Les écrits des anciens médecins Grecs ren* ^ 
ferment des vérités phyfiques fi lumineufes, 
fi fécondes en conféquences utiles * & fi 
remplies en même-tems de puérilités & d'ab* 
furditéa, qu'il n'y a guère lieu de penfec 
que h plupart 4e ces vérités ayent été le 
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produit de ces recherches des Grecs ; il eft 
bien plus raifonnable de croire que les 
Grecs les dévoient à un autre peuple plus 
inftruit & plus Philofophe : Et qui ne fait 
pas que ce fut en Egypte que THA-
LE'S, PYTHAGORE & DtMOCRiTE, dont 
HIPPOCRATE fut le difciple, allèrent put-
fer leurs opinions ? Ce qui eft de certain, 
c'eft que lorfque l'Egypte perdit fa puit 
fance, fa doélrine & fa liberté, on vit les 
fciences & la médecine dépérir fenfible-
ment dans la Grèce, jufqu'a ce qu'enfin 
les ténèbres de Pignorance s'étendirent fur 
toute l'Europe, Ces ténèbres n'ont dis
paru que depuis que les Médecins fe font 
attachés à l'étude des ouvrages des Grecs» 
& qu'ils ont mis leurs excellens préceptes 
en oeuvre , c'eft-à dire , depuis environ 
200 ans. Mais ce n'a été qu'au fiécle 
palfé que 9 félon la méthode admirable des 
premiers difciples des Egyptiens, on eft 
parvenu, au moyen de Pobfervation & du 
raifonnement, à porter la médecine au de. 
gré de perfe&ion où elle fe trouve aujour* 
d'hui. 

Or fi les Médecins Egyptiens pofledoient 
à fond les principes de leur art, comme 
il n'eft guère poflîble d'en douter, c'eft 
certainement d'après des obfervations bien 

U a | 
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îlivie* & des connoiffinces bien fondées 
de la nature & des forces du corps hu
main , qu'ils ont introduit ou confervé l'u
sage du bain d'eau froide. EURIPIDB voya-

v jrant en Egypte avec PLATON , fut atta
qué d'une maladie dangereufe, donc il fut 
promptement guéri par quelques bains 
d'eau de mer. 

Q»i trouve dpns HlPPOCRàTB une in
finité de veftiges de la médecine excellen
te * philofophiquc des Egyptiens, & en* 
neutres Pufage des bains froids ; il pa* 
foit même que ce grand homme en poflfé-
doit la véritable théorie : Mais pour s'en 
convaincre il ne fout lire HIPPOCRAÏI 
qu'aptes s'être enrichi de tout ce que te* 
découvertes modernes nous ont appris fur 
la nature de l'eau froide & fur la ftruc-
ture $ la difpofition des parties externes 
de nôtre corps, qui en reçoivent la pre* 
iniére impreiîion. 

Après avoir parlé de l'ufage que le* an* 
ciens faifoient de Peau froide, paflbns à 
l'examen de fes effets. 

î,e feu, cet élément que la main du 
Créateur a répandu dans toute la nature , 
qui pénétre tous les corps & refplendît 
d<r>s tout l'univers, excita tellement CacU 
finition des premiers philofophes, que la. 
pK^art d ç*nr\aix fe. voyant dans I'impo0|» 
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feilité d'en approfondir l'elfence, le reçar. 
dérent comme une chofe divine r Quel
ques uns même allèrent julqu'a l'adorer. 

L'effet le plus merveilleux, le plu» uni» 
verlel, & propre uniquement du feu, c' il 
de fe mè'er avec les autres corps, & de 
les raréfier tous, foit foiides, foit. fluides, 
foit mixtes. Au contraire, l'tff̂ t prin
cipal & le plus univerfel du froid, qui 
n'eft autre chofe que la Ji linution ou 
l'ablence du feu, c'elt de rdïerrcr tous les 
corps dan toutes leurs Jimtnfions, en 
rapprochant les parties extrêmes du cen
tre , comme l'enfeigne l'expérience. La 
dilatation de l'eau, lorfqu'elle vient à fe 
glacer, ne contredit point nôtre proooli-
tion. Cette augmentation de volume n'a 
d'autre principe que l'interpofition de. l'air 
dans les molécules de l'eau. 

Le degré de chaleur de l'eau, comme 
celui de l'atmofphère, eft toujours au def. 
fous de la chaleur du fang humain : De
là il eft aifé de comprendre quel eff.t doit 
produire fon contact à la fuperfide de nô
tre corps : Elle l'agite d'abord par ce nou
veau degré de froid, en rerTerrant & ctif-
.pant (a furface •• En fécond lieu, par fa 
prefïîon , jointe à celle A- l'atmofphère qui 
l'environna enforte que la preifiûn de 
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Peau fur les corps qui font en cantate 
avec elle, eft toujours relative i la haut 
t^ur de la colonne, avec laquelle elle 
prefle , & à Pin ter fi té de fon reftoidifler 
nient, 

Donnons une idée légère de la ftru&u* 
te du corps humain t la première chofe qu! 
fe préfente à nos yeux , c't ft Pépiderm4 
pu la cuticule. L'épiderme eft foimé d'ui| 
«mas infini de petites écailles qui tieni 
fient les unes aux autres, & qui fonfc 
percées cPune infinité de pores dont leè 
uns font les extrémités des vaifleaux exi 
fréteurs & artériels, qui portent au de^ 
hors la matière de la fueur & de 14 
tranfpiration. Les autres font les orifice! 
'des veines t qui fervent à rapporter danfc 
l'intérieur du corps Pair & Peau qui **f 
trouvent répandu^: Elles donnent auilÇ 
Ptr.trée aux parties les pl|is fines, les plus 
déliées & les plus mobiles dès médicament 
qu'on applique à leur Ibrfecë. Ces vefc 
ne s Rappellent vaiffeaux abforbans. Le* 
anciens n'en admettoieht qu'une feule eC-
fèce t & BELIINI même de nos joôrs il 
penfé i ce fujet comme les anciens, Aà 
èeflbus de la cuticule ft trouve le corpk 
féticulairë de MALPJGHI * i\ donne paffij. 
£» non feulement à tous fce§ Vaifleaux> 
ç»a$ encore aux extrémités des papillef 
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ilerveures, qui font le fiége & l'organe in* 
médiat du femiment. Ces papilles ont 
leur bafe dans la peau, qui eft une fortt 
membrane tiflue de fibres tendineufes & 
extrêmement é aftiques. La peau fert d'apv 
pui à un amas infini de petits vaiffeaux 
ïançuins , artériels & veineux, qui font 
entrelacés dans fa fubftance : Sous la peau 
fe trouve le corps graifleux; enfuite oa 
découvre les mufcles, les vaifleaux fan-
guins de toute efpèce , grands & petits * 
fc enfin la charpente ofleufe qui donne ife 
fblidité & la confiftance à toute la machine. 

L'effet que l'eau froide produit d'abord 
fur le corps humain, eft de comprimer 
par fon poids toute la furface des parties ^ 
molles contre la charpente ofleufe qui lei 
fouticnt, de contrwder les parties qui font 
fufceptibles de femiment ou de reflbrt » 
comme les vaifleaux, les nerfs, les mut 
clés, enfin de condenfer tous les fluide» 
qui routent dans ces vaifleaux. Cette preil 
(ion & cette crifpation n'arrivent jamais 
que le reflbrt de ces parties n'en foit aug
menté. De là l'accélération du mouvement 
des fluides, accélération d'autant plus fa* 
lutaire, que leur éloignement du cœur ne 
les difpofe que trop à féjourner. 

tn fécond lieu, elle diminue la tranf-
jiration par la cenuaftion des orifices des 
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tuyaux excréteurs, elle augmente ta fou; 
pleffe & la flexibilité de ces parties, au 
lieu que les bains chaud produifent un 
effet tout oppolé. La balance ftatiq je nous 
apprend que dans ceux ci Ton perd juC-
qu'a vingt onces chaque fois* d'où naît 
Tépuifement & cette rigidité des fibres 
qu'on éprouve lorfqu'on en fait un ufage 
trop continué. 

Mais ce nVft pas feulement fur la fur-
face du corps que le bain froid opère i il 
y a une telle correfpondance entre toutes 
Jes parties de la machine, au moyen des 
nerfs qui font eux mènes le principe du 
femiment & du mouvement, que cette 
première imprelfion de froid, occafionnée 
par le contutft de l'eau, fe communique en 
un inftant dans toute l'économie animale. 
Bientôt par une loi générale & commune 
i tous les corps qui font capables de réf. 
fort, toutes les parties foHdes ainfi corw 
tra^es, reviennent fur elles mêmes, re
doublent de force & d'aâion, pQuifent les 
fluides avec plus de violence, les divifent 
davantage, & en augmentent la vélocité: 
De là cette chaleur douce & agréable qu'on 
éprouve après les bains froids ; D?-\à en-
core l'abondance d«es fécrédons 9 dej celle 
ftif-tt>Mt qui s'opère dans le cerveau pour 
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le b foin & l'intérêt commun de toute li 
machine. 

M is comme le bain n'agit fur le corps 
humain que relativement a Tes forces, il 
s'enfuit qu'il faut f<ç 1 voir les apprécier dans 
chaque individu, & connoitre toutes les 
précautions qu'exige l'ufage d'un remède 
de cette importance. Les anciens avoient 
d'excellentes observations là. déifias. Le cé
lèbre AGATINUS, qui exerqoit la méde
cine à Rome fous TRAJAH & qui fut le 
maître d'ARCHiGENE, avoit écrit fur cette 
matière; mais il ne nous refte de fes ou» 
vrages qu'un excellent fragment» qu'ORl* 
BASE nous a confervé, 

Une des précautions les plus eflentielles 
cft celle qui regarde la température du 
bain. Les anciens qui n'avoient point de 
thermomètre, s'en rapportoient à cet égard 
au jugement des fens. GALLIEN prétend 
que pour bien fupporter l'eau froide, il 
eu t avoir de la force & du nerf dans l'a-
me ; l'on a remarqué en effet que les per» 
Tonnes vigoureufes recherchent & aiment 
le bain d'eau froide préférablement aux au
tres hommes. HORACE a immortalifé la 
fraîcheur de la fontaine qui couloit à fa 
maifon de campagne, & SENEQUE prenoit 
les bains d'eau froide même au mois de 
Janvier, Aujourd'hui. Lque nous fommet 
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plus en état de mefurer la température dé 
chaud & du froid, on pente que l'eau la 
plus propre à cet triage feft celle qui tf\ 
de trois ou quatre degrés au deflpus de lt 
température de l'air environnant, ce qui 
répond à peu près au cinquantième de* 
gré du dernier thermomê re conftruit avec 
Je mercure. Qi'on ne croye donc pas 
que les bains froids foient aulB dangereux 
que le prétendent certains auteurs : Des 
milliers d'exemples de gens qu'on a reti
rés vivans de deâous les glaces & les nei-
Î;es où ils étoient enfevelis* prouvent afl 
\t que quand on a le corptf d'ailleurs 

bien conftitué, quand les parties font fuÇ-
ceptibles de force & de reffort, quand le 
cœur peut repoufler l'impétuofité du fang 
qui reflue vers les ventricules dams Tint 
tant du contait de Peau, le bain froid, 
loin d'être dangereux , eft trèsfalutaire* 
ALEXANDRE LE GRAND s'évanouit dans 
les eaux froides du Cydnus , & le premier 
des FRÉDÉRICS perdit la vie dans le mèr 
me fleuve; mais dans quelle circonftance 
Des deux grands hommes s'y plongeant-
ils? Tous deux étoient brûlés par l'ardeur 
du foleil, couverts de pouffiére & df 
lueur, & excédés de fatigue. Faufil s'é
tonner que le fang étant prodigieufemeo* 
ttréfié par 1* chaleur & la fatigue, & ve~ 
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nànt à s'accumuler tout a coup dans le 
ventricule droit par la contra&ion fubite 
extérieure, le cœur ait cédé à l'effort , & 
n'ait pu furmonter cette réfiltancer* D'aiU 
leurs la conftitution particulière de ces 
deux héros , & pf,ut- être encore le trop 
long féjour qu'ils firent dans une eau ex* 
trèmement froide , purent très-bien occa-
lionner leur accident. Mais les bains chauds 
en ont produit de bien plus funtftss, & 
combien n'en produisent ils pas encore tous 
les jours ? 

Du refte il eft important de ne jamais 
entrer dans l'eau froide qu'après un!long 
repos, lorfque la digeftion eft fane, & 
que tout eft calme dans la machine : On 
doit fur tout éviter ce bain lorfqu'on a 
quelque partie du corps trop foible, fu-
jette à quelque hemarraghie, ou attaquée 
de quelque obftru&ion confidérable ; enfin 
il faut y refter d'autant moins , que l'eau 
fera plus froide. 

Avant de finir, obfervons que le pro* 
pre du bain froid étant de favorifer la cir
culation & de diminuer le diamètre des 
vaifleaux , CELSS a eu raifon d'apurer que 
l'eau froide étoit merveilleufe pour la tète, 
& que quand cette partie eft infirme, on 
n'a rien de mieux à faire que d'y en 
verièr deifus en toute faifon, & de s'en 
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laver en même cems le vifage. Ceux qui 
font familliers avec les écrits «IHIPFO 
GRÂTB 9 fe rappellent que dans les fièvres 
& les maladies aiguës, ce grand homme 
appliquoit très fouvent à la tète différen
tes matières froides ; & SERSANUS nous 
apprend qu'AviCENNE Ton maure , qui pen
dant cinq cens ans tint le fceptre de ta 
médecine, ne fe guérit lui même d'une 
fièvre ardente que par des fomentations de 
neige. 

En un mot, les Romains ne connurent 
rien de plus propre à conferver & même 
à rétablir la fan té > que l'ufage des bains 
froids» L'utilité de cet exercice fe fera fen-
tir aifément à quiconque s'occupera de l'o
rigine véritable & méchanique des mala
dies, & non de ces defcnptions puériles 
& chimériques dont les charlatans bercent 
la pauvre populace. 

Quantité de maux, & quelquefois les 
plus conûdéràbles, font occafionnés p̂ r la 
lenteur & la ténacité des liquides, par le 
défaut de proportion dans le mélange de 
leurs parties, comme auflî quelquefois par, 
leur trop grand volume ou par leur peu 
de folioté. Dans tous ces diifirens cas 
les bains froids font d'une utilité connue 
& éprouvée. Ceft avec de l'eau du Xm^ 
*hc t que les compagnon* d'HfiCXOH. tdfr 
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peilérent ce héros à la vie lorfqu'il tomba 
renverlc par l'énoime pierre que le terri
ble AJAX lui uvoit lancée. HIPPOCRATE 
rendu au jour une femme évanouie qu'on 
en yoit morte , au moyen de quatre féaux 
d'eau froide qu'il lui fit jetter fur le c^pSé 
Dans les déf iances , dans les paraiylu-s, 
les convultions & toutes les maladies de 
nerf, ce Médecin ne propofe point d'au. 
tre remède. 

On fçait que MUSA guérit AUGUSTE 
de la maladie dont il fut attaqué à fou 
retour de la Bifciye avec d< s fomentations 
& des gargarilmes d'eau froide: Cette ma* 
ladie avoit été occafi<>nnée par un cautère 
ou une fluxion trè̂  ab mdante & très.opi
niâtre qui s'étoit jettée fur route Pécea. 
due de la membrane piti.icaire & de lg 
trachée artère : t.le étoit «ans aucun ul* 
cére maniti.ft'>, & reikmbloit afle/ à la 
maladie qui ett fi commune en Ai.g et erre. 

D I O N aceufe mal-a propos le Médecin 
MubA d'avoir fait périr le jpune MARCEL-

Lus en le traitant peu de tems après de la 
même manière. Ce jeune Prince mourut 
en effet dans le b i n ; mais c'étoit aux 
eaux thermales de Bd i e s , comme nous l'ap. 
prend PROFERCE* d'ailleurs fi Ton fait 
attention que D I O N vivoit deux cens ans 
*près cet événement, & qu« «et auteur 
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chagrin & fatyrique s'attache fans cefle à 
flétrir la mémoire des plus grands hom
mes, Ton témoignage ne fera pas d'une 
grande valeur. 

hnfin l'ufage des bains froids, cet ufage 
(ï falutaire, confacré par la religion & pat 
\à (agefle des peuples les plus célèbres de 
)a terre, elt tombé parmi nous comme 
tant d'autres portions des mœurs antiques» 
& vraisemblablement mes efforts ne le rap
pelleront pas* mais j'ai Ctû qu'il étoit de 
liion devoir d'avertir mes compatriotes & 
de traiter méthodiquement une partie fur 
laquelle nous n'avons encore rien de f%» 
tistaifant; d'ailleurs j'ai voulu donner un 
efldi du procédé qu'il feroit à defirer qu'on 
fuivit dans l'examen de tous les remèdes 
connus, bons ou mauvais : J'aime cepen
dant à croire que nous ne négligerons pas 
toujours l'ufage que je propofe. Quelques na
tions de l'Europe l'ont renouvelle » & il s'é
tend de jour en jour. Les Angtois en ont don
né les premiers l'exemple : Craindrion$-nou£ 
de nous y conformer ? Et fe peut il qu'un feql 
d'entre nous ignore que fans les découver
tes & les travaux de ce peuple, la méde
cine moderne ne feroit peut-être pas encore 
fortie des ténèbres où elle étoit enfevelie avarçt 
le* jours heureux de l'immortel HAiW££? 
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L E C O U V E N T . 

JËégie traduite de l Angioîs. 

J L E Ton de la cloche annonce le moment 
de la retraite. . . . toutes les Vierges 
obéiirenc & fe retirent dans leur celiule. 
Eues laifTcnt le parloir & moi dans une 
folkude tifrayante. 

Le foleil couchant ne brille plus que de 
foires rayons ; un morne filence règne 
dans cette enceinte ; f ulement on entend 
une pâe novice qui, prolongeant fa priè
re, p^ulfe un profond foupii & frappe fou 
fein innocent. 

Peut être quelqu'Eloïfe nouvelle, confti-
mée d'amour & de douleur, fait elle en
tendre fes p'aimes à la nuit, & chance 
dans des vers trilles le deftin cruel qui 
la fepare de l'amant qu'elle veut oublier. 

Dans l'enceinte de ces murs couverts 
de mourîe, cette amante infortunée apprenj 
maintenant à pleurer, tandis que fe* pieu-
fes compagnes repofent dans leurs lies 
étroits juiqu'a minuit. 

X x 
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Nuls remords ne déchirent leur cœur» 

le fouvenir cruel des pallions & des crimes 
n'agite point leur tranquille fommeil ; des 
t«ves lugubres, des fpedres menaçans ne 
viennent point alarmer leur imagination. 

Elles ont quitté le monde; pour elles 
le flambeau de l'hymen ne peut plus s'al
lumer , jamais elles ne fendront les cara
fes d'un époux, jamais elles ne verront 
leur beauté fe renouveller dans les traits 
"de leurs filles. 

C'eft à dautres plaifirs que leurs jours 
font confacrés : Souvent elles dépouillent 
le printems de fts fleurs pour en orner les 
autels, ou pleines de ferveur, ell s chan
tent les louanges de Dieu , tandis que les 
orgues facrées enflent leurs fons divins. 

Femmes du monde, n'infultez point pat 
un gefte profane à ces pieufes occupations. 
Que les beautés du fiécle ne jettent pas 
un regard méprifant fur les devoirs de ces 
belles captives. 

Hélas ! ces yeux qui cherchent à don
ner une nouvelle vie, ces charmes à de
mi voilés, plus féduifans' encore, ne fe 

"terniront-ils pas un jour? Les plaifirs. 
. ainlî que les peines, ne conduifent-ils pas 
au tombeau ? 

Pardonnez moi donc, beautés qu'on ne 
ceflè d'encenlèr, pardonnez-moi, fi ma ly-
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te dédaigne de chanter vos louanges & 
forme quelques tnftes acetns en fa veut 
des filles du Seigneur. 

Ces Vierges limites ne doivent ni briU 
1er dans une fête, ni s'embellir, comme 
Vous9 fous des moles nouvelles; elles ne 
liront jamais le pouvoir de leuis charmes 
dans les regarJs d'un amant paiîionne, ja
mais leurs yeux n'applaudiront par une 
feule larme à la fcène tragique. 

Des ruiifeaux coulent le long de la plai
ne fans faire entendre leur murmure, (dns 
appaifer la foif du voyageur. Le roflîgnol 
s'épuile en vain dans le fond des forêts : 
Ses accens plaintifs ne font point écoutes. 

Ainfi, parmi les captives que renferme 
cette trifte demeure, peut être eft il une 
beauté dont-le cœur fenfible & tendre eue 
fait le bonheur d'un amant dont les char
mes & les vertus eufTnt embelli in trô
ne , & qui eût élevé un 6's pour le 
bonheur du monde: Mais le feu de leur 
jeuneife doit (e confun er (ans rien em-
brâfer ; l'auftère pénitence rrfroi lit leur 
fein, & leurs charmes font flé ris fous la 
haire. 

Loin du bruit & des erreurs du mon
de, elles marchent dans les fntiers <b(l 
curs de la retraite ; La les heur s s'écou* 

X x 3 
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lent en filence, comme Tonde inagitie par, 
les vents. 

Cependant les estâtes & les vidons cc-
leftes n'effacent point de leurs âmes le 
fouvenir de ceux qu'elles ont aimées; el
les n'oublient même pas le refte du mon
de : Leurs oraifofas nocturnes s'élèvent juC-
qu'au trône de l'Eternel, & arrêtent (a 
foudre piète à tomber des cieux. 

Elles fe font arrachées avec douleur 
d'entre les bras de leurs frères & de leur* 
fœurs, & ce n'eft pas fans pouffer des fou-
pirs qu'elles ont abandonné le lieu de leur 
naitHmce ; Lorfqu'elles dirent adieu à leurs 
tendres parcns, les larmes filiales coulè
rent de teurs yeux* 

Leurs regards même font quelquefois 
tombés fur celui qui chante* leur hiftoire 
dans ces vers mélancoliques ; & (î l'on de-' 
mandoit un jour ce qu'il eft devenu, une 
veftale âgée pourroit répondre: 

„ Nous l'avons vu fouvent avant les 
n rayons de l'aurore, accourir à rtglife & 
M s'unir avec nous dans le chant des ma-
„ tines : Il vifiroit le tombeau d'Eloife , 
„ en lifoit Pinlcription, plaignoit fa deC 
* tinée , & à mefure que la douteur s'env-
» paroit de fon ame, il lui fouhaitoit, en 
m fuupirant, le repos éternel 

» JLamdc d'un air languiflant il s'ap-
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^ puyoit contre ce pilier, fourîant à ce 
„ qui fe pafloit dans fon imagination ; tan-
yy tôt il paroiff>it tnfte, pâ<e & rêveur, 
n comme un amant qui a perdu ce qu'il 
^ aime. 

„ Un matin je ne le vis point fous le 
f, dôme, ni dans la nef, ni dans la fa-
n cnltie j il ne parût point auprès de la 
n tombe , ni près du bénitier, ni fous le 
n portique. Un autre parût, qui nous 
u apprit que celui que je cherchois , ne 
n pouvant vaincre la paflion dont il brû-
9y loit pour une d'entre nous, étoit aLé 
w terminer Ces jours malheureux dans leg 
u pays les plus éloignés. Iî nous remit aUfi 
n des vers que nous lécitons avec autant 
n de ptatfir que s'ils étoient du célebie 
„ WHiTtHKHAD ou du teniie & plaintif 
9 GRAY ». 

A côté d'un tableau d'ALBANO, où fe. 
roit reprefentee ANGÉLIQUE» échappée aux 
pourfuites de RtNAUD, fe repofant fur 
l'herbe tendre, au tond d'une amique & 
fomHre forêt, près d'un ruiffeau dont les 
eaux pures & tranquilles coulent à l'om
bre des arbuftes qui le couronnent, & fe 

X x l 
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livrant toute entière au calme, an tepôs 
profond que lui infpirent les objets doux 
<k foitaires dont elle tit environnée ; per-
fonne farts doute ne êroit choqué de, 
trouver un tabVu d'AtfNiBAL CARRACHE, 
où ce peintre vigoureux auroit peint un 
fayie nud, yvre, chancelant, fouriant à. 
Une coupe pleine de vin, qu'il porteroit 
d'une main incertaine à fa bouche & dont, 
la liqueur , en partie répandue , tomberait 
fur fa poitrine décharnée & brûlée des 
rayons du foleîl Prenex & dirigez un 
miroir, dit PLATON, VOUS reproduirez le 
ciel, la terre, le* mers , les hommes, les 
animaux & généralement tous les êtres* 
Le peir tre , ajoure ce philofophe, reflVm-
be au miroir; D* même que ĉ t infini
ment réfléchit tous les objets, le peintre, 
peut les imirer tous. Mais ce quicftpofl 
fible à la peinture, la poefie Teiécuted'u
ne manière bien plus parfaite : Le peintre, 
ne tepréfente que les formes extérieures 
d'où Ton iuge des émotions de l'âme ; au 
lieu que le poète, au moyen des,paroles, 
représente & l'intérieur À l'extérieur, &̂  
peut dans une feue page préfenter plus 
d'images que ne fera te peintre dans une 
gaerie de tableaux. Reftreindre l'objet 
poétique à certains genres particuliers» ne 
ferait ce pas déterminer le miroir à ne ré* 
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fléchir que certaines images , & le peintre 
à ne reprélenter que certaines figures? Si 
tout eft fufceptible d'imitation, ofons tout 
imiter. Il s'agit feulement de faifir & de 
bien exprimer le caractère, les moeurs, les 
formes, l'attitude & le coloris qui con
viennent aux objets que nous nous pro* 
pofons de rendre. Ces observations nous 
ont paru néceffures pour nous juftifier d'a
voir attaché au morceau plein de douceur 
& de fentiment qu'on vient de lire, PI-
DYLLE fuivante, où dans la perfonne d'un 
fatyre, le célèbre M, GESNER a voulu 
peindre l'excès de la groliïéreté & de la 
rufticité des mœurs. 

Vamour mal récomptnfi. 

EMBARRASSE' dan* des filets de c îafle, 
un facyre refta jufqu'au lever de l'aurore 
ccouché dans les joncs d'un marais. L'un 
de Tes pieds fourchus, étendu en Pair , 
fortoit des filets; malgré tous fes tfForts, 
il lui fut impoiîible de dégager un feul 
de fes membres. Les oifeaux qui volti-
geoient à Pentour des rofeaux, commen-
çoient a s'approcher de lui, & les gre
nouilles croaflbient & bondiffoient à frs cô
tés, effrayées & furprifes de cette ûugu-

X x 4 
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liére capture.. Je vais crier, dit-il f je 
vais crier à goige déployée» jufqu'à ce 
qu on vienne à mon fecours, & il fe mie 
à jetter des cris qui retentirent dans le* 
valtes campagnes , de collines en copines» 
à travers les bois & les vallons. Il cria 
cinq fois , & cinq fois inutilement; en* 
fin un Faune fortit du fond des bois: 
D'où viennent ces cris horribles, dit-ii ? 
Fais encore entendre ta vilaine voix , G 
tu veux que je te trouve. Le Satyre cria 
encore une fois; alors le Faune courut au 
mirais où giflbic tout de fon long le Sa
tyre captif : Ah ! mon ami, au nom de 
tous les Dieux, dégage-moi dé ces mau
dits filets: Depuis le lever de la lune» je 
fuis couche , comme tu vois, dans la fan-
ge. Le Faune, à Pafped de cette figure 
grotefquement ramaflee dans les filets, Ce 
prit à rire de toutes fes forces ; puis après 
l'avoir débarraifé de fes Hens: De grâce, 
dit il , réponds-moi, par quelle aventure 
as tu trouvé ce merveilleux gite ? O ciel ! 
répondit le Satyre » voilà donc la récom* 
penfe de l'amour le plus arient! Ah, mai), 
dite foit l'heure où je l'ai vue pour la 
première fois ! Mais allons nous affeoir 
fous ce faute touffu ; une de mes jambes 
me fait mal. lis allèrent s'aifeoir fous te 
feule, & le Satyre commença fe tragique 
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tiîftoîre. Depuis une année entière j'aime 
la Nymphe de ce ruifleau qui fore la-bas 
d'encre les brouflailles du r«>cher, h bas 
où tu vois un fapin fur la cime du roc. 
Pendant toute une année j'ai parte la moi
tié des nuits devant fa grotte, je lui con-t 
tois mon martyre, & toujours fans être 
écouté ; je foupirois , je me lamenrois * 
tantôt, pour la divertir je lui jouois urt 
air «ur mon fifhe,- tan.ô je lui chantois 
unechmfon de mon amour, mais une 
chanfon R touchante, que les rochers en 
auroient été attendris, & toûj^uis fansèire 
écouté. 

Je ferois curieux d'entendre cette chaiu 
fon, dit le Faune. 

C'eft ia meilleure que j'aie faite en ma 
vie, répliqua le Satyre * j" vais te la chan* 
ter. Alors il commença ainfi: 

n O toi, la plus belle des Déefles ! car 
n Vénus n'eft auprès de toi qu'une fcm» 
n me ordinaire, ne veux tu jamais éooit* 
„ ter mon amour ? veux tu toujours êrrt 
tt infenfible comme cette pierre fur la* 
„ quelle je fuis atfis ? Ah, malheureux 
„ que je fuis! Il faudra donc que pen-
» dant l'ardeur du midi , qu'à la fraicheuç 
3, de la nuit, je fiffl*, ie chante , je crie 
» & me lamente en vain devant ta grot-
„ te? O, fi tu fçavois combien il t$ 
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» doux d'avoir un jeune époux ! Interne 
» ge cette paillée chouette qui habite 
9 derrière ton rocher dans le creux d'une 
m Touche & qui p n iant la nuit pouffe He$ 
„ cris de joie, tes que j'en poufTois dans 
* mes bons jours , q^ni je reve«>ois yvr* 
„ dans ma grotte. O! H tu le fçavnis, 
v tu volerois à moi; tu pafTerois tes b as 
„ blancs autour de mes reins rembrunis , 
9 & d'un air gracieux tu me conduisis 
„ dans ta demeure: Alors je fauterois de 
n joie, comme un veau folâre: Crue>lê  
» combien de fois n'ai je pas décoré ta 
* grotte de branches de fapins « pour te 
* Turprendre agréablement au retour de la 
* danfe & de jeux hélas ! que je ne par* 
» tageois pas avec toi! Combien de (ois, 
* ingrate! n'ai-je pas, au premier jour 
„ du printems, étalé dans de grands pa* 
„ nkrs devant ta grotte les prémiets mû-
„ res Tauvages, & dans les autres Tairons 
* ne t'ai je pas offert des noifettes & les 
„ meilleures racines ? Ai je laiffé pafTerr un 
m Teul automne fans Rapporter dpns mon 
m plus grand vafe des raiiins écrafés , dont 
n les grains Turnageoient dans le jus écu-
•M meux? T'ai-je jamais laide manquer de 
•* bons fromages de chèvre? Déjà depuis 
» long»tems j'inftruis un bouc noir & lui 
% éteigne mille tours qui te réjouiront > 
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M quand je l'appelle, il vient & me baife; 
„ & quand je joue fur mon filin., il faut 
n voir comme il fe lève f r f s deux pieds 
„ de derrière; il dahfe comme je danfe 
„ moi même. Ah, cruellt ! depuis que 
„ l'amour me tourmente, je fuis dégoûta 
„ du boire & du mang r, & je pâlie fou-
to vent une heure entière fans ouvrir mon 
„ outre de vin. Autrefois mon vifage 
„ étoit rond comme une calebaiTe ; main» 
„ tenant je fuis maigre & tout décharné j 
„ le fommeil, le doux fommeil m'a quit-
M té. Comme je dormois autre fait ! je 
„ dormois jufqu'à ce que l'ardent foleil dû 
„ midi me b>ûlât dans ma grotte, ou que 
„ je fi'fle réveillé par la foif O Nym-
„ phe ! ne fais pas durer long tems ma 
,, peine : J'aimerois mieux me rouler dans 
„ une torffe d'orties , je préférerois d'être 
H couché fur le fc.be brûlant, expofé pen. 
„ dant une heure enriére à l'ardeur du 
n foleil, fans boire une goutte de vin. 
„ Viens donc, ô Nymphe plus blanche 
m que le lait ! quitte ta folitude & viens 
„ dans ma grotte: C'tft la plus belle de 
m tout le bocage; j'ai étendu des peaux 
„ molles de chèvres pour toi & pour 
„ moi; mes vafes à boire grands & pe-
„ tics y font rangés des deux côtés dans 
» un ordre élégant, & une odeur dcli« 

http://fc.be
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„ cieufe de vin & de cidre s'y rafiT fei* 
n tir lorfqu'on en approche. Ahf fongt 
n donc combien il nous fera doux de voir 
m un jour nos enfans enjoués courir l'un 
„ après loutre autour de nos cruches de 
r> vin, ou de les entendre, affis fhr not 
M outres, balbutier des mots fans fuite. 
„ Tu verras devant ma grotte un 3 chêne 
» élevé, & fous fon ombre la figdre de 
f, Pan : Ce Dieu pleure fur la Nymphe 
» qu'il pourfuivoit & qui fut mctamor-
„ phofée en rofeau. Sa bouche *a une 
„ vafte ouverture i tu pourrois y faire en^ 
M trer une pomme entière , tant j'<u don-
„ né d'exprelfion à fa douleur* le* larmes 

• m mêmes, fes larmes, je les ai taillées 
» dans le bois. Mais hélasf tu ne viens 
a point, il faut que je reporte encore mon 
m défefpoir dans ma grotte folitaire. n. 

Le Satyre fe tût, furpris des ris mo» 
queurs de fon libérateur: Mais dis-moit 
répondit le Faune, comment t'es-tu trou» 

t vé pris dans ces filets? v> 

* Hier, dit l'amoureux, je chantots à 
mon ordinaire ma chanfon, mais d'une 
manière plus touchante que jamais i je l'ai 
chantée trois fois, & toujours en Pinter» 
rompant par de gros foupirs. Corrtme je 
m'en retournois triftement, une de mes 
Ïambes fe trouva tout à-coup embarratfée 
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dans ce filet qu'on VH oit de jetter fut 
moi. Je tombai, & cherchât à me dé
gager , je m'embarrailai ercore davantage. 
J'entendis de grands éclats de rire autour 
de moi: La Nymphe & (es compagnes 
m'entourèrent & me trainérent dans le 
marais , en mVntortiliant de plus. Me 
voici, dit la crueiie en fe tenant près de 
moi avec Tes compagnes , & tu ne viens 
pas pour que j'embrrifle tes reins rembru-
rus, & tu ne fautes pas comme un veau 
folâcie! Eh bien, cruel! repofe donc ici ; 
& moi, je vais porter mon défelpoir ddns 
ma grotte foHtaire. A ces mots elles s'en-
Fuirent en effet, & du plus loin je les en
tendis qui pouifoient encore de grands 
éclats de rire. Je veux être déchiré par 
les bètes féroces , fi jamais je retourne 
près de fa cabane. 

Crois-moi , dit le Faune, va danfec 
avec ton bouc & oublie ton amour, ou 
taille ton aventure dans le bois de chêne. 
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P A R A L L E L E 

Entre la Clarrce de RICHARDSON & la 
nouvelle Heloife de M. ROUSSEAU. 

I L n'y a rien de plus difficile que de 
donner une jufte idée d'un ouvrage dont 
les beautés & les taches principales tien* 
nent intimement à l'é'ocution, la chaleur» 
la fenfibilité, la délicateffe & I humeur pa
radoxale de l'auteur. M. ROUSSEAU dé
daigne les moyens ordinaires de plan 9 

d'incidens» d'intrigue ,• & il produit tous 
Tes effets par la (eule force du génie & 
par la vivacité du coloris. Ses attitudes 
font communes , mais elles font peintes 
avec tant de grâce & d'énergie , qu'elles 
ne peuvent manquer de frapper avec toute 
la force de la nouveauté» Semblable à un 
fculpteur qui tire fes matériaux tout bruts 
de la carrière, il polit & anime» pour 
ainfi dire, le marbre informe,- & les fim-
ples habitans|du pays de Vaux deviens 

\ 
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nent entre Tes mains le plus aimable peu* 
pie qu'il y ait fur la terre. 

Cet ingénieux écrivain a formé fort 
HfcLOlsE lur le plan ê CLARICB, l'ou
vrage favori du célèbre Anglo s , l'aima-
ble R I C H A R D S O N . Il eit ailé de re-
connoitre la reflembiance qui fe trouve en
tre les traits caraét̂ riftiques des princi
paux pcrfonnages. Héloife eft une Clarice 
moins parfaire; Caire elt une MiiT Howe# 

fcuflî ardente dans fon amitié, avec autant 
d'efprit & de charmes , mais avec moins 
de ce que les AngJoi* appellent humour, parce 
que l'écrivain Suiflè eft abfolument étran
ge^ à la gaieté originale qu'ils enten
dent par ce mot. Le p!us grand éloge 
de M. RICHARDSON elt d'avoir été pris 
pour modèle par un écrivain du mérite 
de M. ROUNSÉAU t & d'être refté inimita
ble dans Part de copier la nature , quoi
qu'il ait pu être furpaffé de beaucoup par 
la profondeur des réflexions , par les tein
tes délicates qui diftinguent le génie, & 
fur tout par cette magie, qui iemble pro
pre à M. ROUSSEAU , de réunir & de con
jurer , pour aiijfi dire, dans une feule ex-
prcifïon la fubftance de plufieurs volumes» 
Nous en avons un exemple dans la pre
mière lettre que Saint Pieux écrit à Hé-
k)ilef & dans laquelle il découvre ion 
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amour» fa (ituation, Tes fcrupules & fe$ 
embarns: Un petit nombre de lignes fu£ 
filent pour vous intérefler auffi vivement 
au deftin de deux amans , que fi l'auteur 
avoit fuivi les progrès de leur paillon 
naiflante dans une longue fuite de détails. 
En rffet, M. ROUSSEAU eft entré auffi 
avant dans (on fujet, par cette première 
lettre, que M. RICHARD^ON dans les trois 
premiers volumes de Ciarice ; & rien n'eft 
pi us propre que cette obfervation à bien 
marquer la ditflrence des talens de ces 
deux auteur*. Le moraiifte Anglois peint 
une jeune femme délicate, vertueufe, bel
le & pleine de religion, mais prudente 
peut être jufqu'à la froideur , chaflee de fa 
famille , perlécutée par la jaloufie enve
nimée d'une fœur, par le rtflemiment bru
tal d'un frère, par la tyrannie inflexible 
d'un père; réduite à la plus extrême mi

sère par les intrigues d'un fcélerat aima
ble; refusant cependant par un rafin^ment 
inconcevable d'époufer cet amant qu'elle 
aime en fecret, dont la naiifance & la for
tune font très convenables, & que fes 
agiémens, fon efprit, fa figure ont mis à 
la mode auprès de foutes Jes femmes,-en
fin fe facrifiant à I obéiiTance filiale & à 
«ne déacateffe uob.e, mais peut être déplacée. 

Le 
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Le philofophe Genevois nous peint au 

contraire une fille dans la fleur de la jeu. 
nèfle, innocente, aimable, pleine défend-
bilité & d'enthoufiafme pour la vertu, 
dont elle viole cependant les devoirs, em
portée par la violence de fa palfion > 
m^is bientôt rapellée à elle même par l'hor
reur de fa faute & l'honnêteté naturelle de 
fon ame. Son amant eft auflî un jeune 
homme honnête & fenfible , romanefque-
ment amoureux de la vertu, fe confiant 
en fes propres forces & montrant toute {a 
foibleflfc , raifonn.nt de l'amour comme un 
platonicien, & le pratiquant en épicurien. 
Les erreurs de l'un & de l'autre font in-
téreflantes , & nous les a Imitons dans leur 
chute, parce qu'ils confervent toujours le 
fentiment de la vertu. 

M. RICHARDSQJ* met f>n héroïne à l'é
preuve de toutes les attaques de la tenta* 
tion, & par là préfente a toutes les fem
mes un modèle de perfed on à imicer. M. 
ROUSSEAU a mieux aimé peindre fou Hé-
loïfe fujette aux foib efles de l'humanité, 
de crainte qu'en pUçint tiop hait fa ver-
tu, la difficulté dy atteinJre ne découra
geât ceux qui voudroient s'y élever. Le-* 
quel de ces deux écrivains a le mieux 
réuilî à embellir finftru&ion, c'eft ce dons 
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on ne peut juger que par les difpofitions 
eu plus grand nombre des leéleurs : Les 
lins feront animés par un exemple qui en 
jetteroit d'autres dans le découragement. 
S'il nous eft permis de dire nôtre fenti-
ment, M. ROUSSEAU a donné l'inftruc-
tion la plus utile en nous montrant les 
moyen? de re ouvrer Ptftime des hom
mes » après l'avoir perdue, par une faute 

. capitale dans la conduite. On ne peut 
pas donner une ltçm plus importante aux 
femmes fur tout qui, pour la plupart» 
condamnent au vice & à l'opprobre celles 
de leur fèxe qui fe font une fois écartées 
des fentiers o'une vertu rigoureufe, euf-
fent«el!es promptement réparé leurs erreurs» 
& qui cependant font fouvent plus utiles 
à la fociété que ces femmes, fi vaines d'u
ne vertu qui peut-être n'a jamais été mife 
à l'épreuve. 

Si nous entrons dans un plus grand dé
tail fur les deux admirables ouvrages dont 
nous parlons, nous trouverons que M. 
ROUSSEAU eft infiniment plus profond, 
plus animé, pins ingénieux & plus élé
gant i & M. RlCHARDSOK plus naturel, 
plus intérefTant, plus varié & plus drama
tique. L'un eft partout un écrivain faci
l e , Pautre un écrivain fupérieun M. 
ROUSSEAU excite nôtre admiration, Ri-
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CHARDiON follicite nos larmes; le pie-
imer elt quelquefois obfcur, Je fecon J lou-
vent mi/.utieux. Toutes les chconitancos 
concourent à développer le plan de celui-
ci ; celui là fe jette dans des digreifiwns f 

mais ces écarcs font des excurfions du gé
nie. KiCHARD'ON développe Tes cirac-
tères par uue grande quantité de touches 
& de circonftances legé's .qui parole, t 
ttiviales. fi Ton ne cotifi 1ère pas le def-
fein entier de Touvr^ge; tandis que M. 
ROUSSEAU par la force de Ton génie peint 
le cœur d'un feul trait & vous interufe 
au dettin de fes . perfonnages» avant, pour 
ainlî dire, que de vous les avoir fait con 
noitre. D'un mouvement de la plume, 
tout ce grouppe d'adleur*» viennent le pein
dre dans l'imagination, & fixent l'atten
tion dans un degré propotuoiiné au rap
port qu'ils ont avec Julie. Cependant 
quoique l'imprtlîîon toit forte , elle s'tlFa-
ce promptement : Semblables aux images 
fugitives d'un fonge, elles agitent vio
lemment pour un moment & fe dillîoent 
prefque auflï-tôt ; au lieu que KICHARD 

SON imprime dans nôtre ame des traces 
plus durables, parce que le trait elt plus 
fouvent répété. 

Nous pouvons pouffer la coinparaifoa 
Y y % 
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plus loin encore. KICHIRDSON a des idées 
fortes, mais elles fe hument par aflbcia-
tion. Celles de ROUSSEAU éclatent corn* 
me l'éclair, répandent une lumière foù* 
daine fur tous les objets environnant 9 

font originales, rapides, impétueules, dé" 
coufues, & tiennent rarement à ce qui 
précède ou même au fujet principal. Le 
premier exprime un beau fentiment atfec 
une ii m pli ci ré aimable , mais languiïfànte 
& fans ornement» l'autre donne à toutes 
fes penfées de la dignité & de l'énergie, 
& déploie toutes les relfources du poète, 
île l'orateur & du philofophe , fans con
trainte , fans enflure, fans for tir de la na
ture; fon grand art confifte à cacher Taré; 
il fait donner toute l'élégance d'une cour 
aux rrœurs de fes perfonnages champêtres, 
en les appropriant cependant parfaitement 
aux circonftances particulières. On a dit 
que VIRGILE avoit habillé fes bergers de 
foie ; on peut dire de M. ROUSSEAU qu'il 
• élevé fes perfonnages dans le Licée. Dan$ 
l'ouvrage de l'Auteur Anglois tous le* 
caractères font tels que itous les voyorts 
dans le monde* h draperie même n'a ans 
été abandonnée à l'imagination du pein* 
tre. L'efprit, l'humeur, les artifices de 

. LovELACfc, le c<<r*«<aere rude & fougueux 
de Tonde ANTOJNH, les manières bruta-
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les de MOWBRAY , l'humanité & le bon 
fens naturel de BELFORD , l'honneur & la 
franhife militaire de MORDBN , la ca-
taftro^he eif ayante de la déteftable SlN-
C U l R } en un mot, tous les traits de 
chaque caradère font copiés, prefque fant 
exagération, fur ce qui exifte réellement. 
Si RICH\RDSON a îeiïïné dans LOVELACE 
un caru&ere au deffus des forces de M. 
ROUSSEAU, c'eil parce que cette efpèce de 
cara&ere n'a point de modèle en Sniffë. 
Si M. ROUSSEAU a peint dans WOLMAR 
un amant froid & tranquille, qui admire 
les vertus de Ta femme, & fe confie dans 
fon honneur en la biffant feule avec l'ob
jet de fa première paifion, avec l'auteur 
«Je fa chute: C'eft parce que ce cara&ère 
peut être naturel dans le pays où Ton le 
place, quelque "outré qu'il parotfTî à un 
François. Ou pourroit peut-être repro* 
cher à M. ROUSSEAU d'avoir oflfenfé la re
ligion chrétienne, en avançant des argu-
tnens en faveur du déifme, qu'il laifle fan« 
réoonfe, & en rendant WOLMAR ii reC 
pidtible dans fon incrédulité. Ce n'eft 
pas à nous à jufttfier cet auteur fur cet 
article ; il nous femble que dans tous fes 
écrits il a trop confi 1ère la religion com
me une inltitution politique .quoique dans 

Yy l 
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L>;. Héfoiie il n'ait préfenté que ce qui 
tenon i itimément ati caractère qu'il iécri-
voit. Nous pommons avec autant de jut 
tice reprocher a RKHARDSON d'avoir oeint 
un débauché aininbl •, qu'à Ko(JSSEAU d'a
voir peint un athée vertueux. 

Le philofophe Genevois a été aflez har
di pour reprélenter Héloïfe mariée, unie à 
un homme dont elle ne pouvoit aimer ta 
p^rfonne, dont les principes étoient du 
reflement oppofé? 3ux fie ns , mais dont 
les procédés me uoient fon eftime, & la 
rendirent condamnant fL^e à {es devoirs» 
dans les fituarions menus les plus délica
tes & les plus difficiles, WOLMAR al'a-
drtiïe de s'attacher les deux amans, & 
d'enchiiner leur tendrefle mutuelle en 
mettant fa confiance entière dans leur hon
neur & leur amour naturel de la vertu. 
C'eft îà que l'on trouve les plus belles 
maximes du devoir conjugal , & la deferip-
tion la plus touchante qu'on ait jamais 
faite du mariage & de la vie champêtre. 
Sans un feul événement intéreffont. M. 
ROUSSEAU a trouvé le fecret de nous at
tacher à toutes les fituations qu'il a pein
tes» & nous fommes également touchés 
de la narration de Phiftorien & des leçons 
du philofophe. 

Mais nôtre dtiètn n'eft pas de nous 
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étendre fur tous les détails de cet ouvra
ge; ceux qui n'ont pas lu la nouvelle Hé-
loife ne s'nuéredent guère à ces obferva-
tions, qui n'auroient rien de neuf pour 
ceux qui l'ont lue. Nous terminerons donc 
ce mo.ceau par remarquer que la manière 
dont M. KOUSSE/VU exprime les idées les 
plus fub imes , dt naturelle, mais qu'elle 
e(t que'q'ietais trop philofophtque : v̂ uel 
ques ledtwiirs appelleiont cela pédanterie , 
d'autres arF&ition,* pour nous nous n'y 
voyons que le prodi.it d'un génie libre , 
qui ne peut aflujettir ni Tes idées ni Ton 
langage aux torrms communes. Il n'y a 
que cet écrivain qui ait pu inttoduire 
avec propriété les exprelfions fuivan es 
dans les lettres d'une je ne fi le à fon 
amant. 0 Si vous ne m'a vu z pas défendu 
„ la géométrie, je vous dirois que mon-
5, inquiétude eft en raifon compofée des 
n intervalles du tems & du lieu, &c... 
„ Nos âmes fe font, pour ainfi dire, 
w touchées par tous les points , & nous 
* avons lenti par tout la même cohéren-
„ ce . . . comme ces amans dont vous 
f3 me parliez , qui ont, dit on, les mê-
„ mes mouvemens en différens lieux , 
,3 nous fentirons les mêmes chofes aux 
„ deux extrémités du monde „. Ce font* 

Y y 4 
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là des fentimens naturels, mais dpnt la 
tournure philofophique paroitra trop re
cherchée à ceux qui ne réfléchiront pas 
que cette jeune perfonne écrit a un amant 
qui eft (on maître de philofophie. 

» 
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LE Retour du Prtntems. Poème traduit de 
l'Italien. 

V^'uoN n'im?gmt pas s'être rendu di
gne du nom de poète, pour avoir mefuré 
des fyllabes, cadencé des mots <, prcf nté 
des figures hardies, & même traeé dess 
images ballantes , ce ne font la que left 
extrémités <& la fui face de la poefie, c'efe 
nous avoir montré les moyens donc elle 
fert pour faire pafler rin[tru<fion , mats 
l'mftruâion où eft-*l!e ? Les pkemteJs au
teurs de la fcience & de la faĝ fT- furent 
des poètes * & lorfque la philoîophie eût 
rejette le voile des fiftions & qu'elle fe fut 
débarrafTée des entraves divers , les poè
tes ne fe crurent pas défpenfés de l'oblû 
gation d'éclairer & d'inftrcke : De forte 
qu'à la véri é quelques ph lofophes aban
donnèrent la poefiei mais jamais la poe
fie ne fe fépara de la philofophie. Dé-
truitez cette précieufe alliance , la poèfie 
fera t elle autre chofe que l'art frivole de 
fl tter l'oreille & d'amufer l'imagination ? 
Nous invitons nos iedeurs à comparer le 
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poème de M AMILLONI fur le re our du 
prhrems, avej 'es detcrption" qu'ont fai
tes de cette fat''cm riante la plûpact de nos 
v rGfieaTurs Des vers heureux, une tou
che f»-jil», qielvjues image> ?g éWles ; voi
là prefque tout le m4rne du plus grand 
liomhre de ces derniers. D*ns le p^eme 
de M. AMELLONI , dj ftin des p us dou
ces iimg.s & des pi s granls taWeai r 
raiflen*- d̂ s nenfĉ s fubUmes, les fentt-. 
mens les plus ?jfï̂ <ftjeui k la morale la 
plus vr«»ie; mus CJ q li peut-ërre en fait 
le charme princi al, c'el* la dou*e mêlant 
colie qui s'y trouve répandue. O tnftefTe 
cent fuis plus vo'uptueuf» pour 'es atft s 
fenfib!es k tendres, que Pyvrefle mime 
de la joi?, ou prends-tu la fou,ce de ton 
énergie ? ° 

L'HIVER a crfle d'attnfter la nature k 
les cœur*: L'aqiilon dot , k le funbre 
orage ne ternit plus INzur des cieux. S >r. 
tons de ces p ifons où, pour régner plus 
tyrannLjuenvnr fur djs erc!av?s , l'ambi
tion a renfermé les lnm-nes avec les cri
mes; quittois ces ca^h/ts où, enchaîné 
par la crainte k par la molLde , l'h »m-
me renonce à U do ceur d? jour de la 
nature, comme s'il fçavoit jouir de lui* 
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même. Je lens que mon amc ré*récie va 
s'aggrandir à la vue de l'uimm.,.. 

Je le'pire. J'ai laiile derrière moi les 
cheh-J uuv.ts muets & fia^iLs de l'«n , 
ces palais & ces mu.s sui ca.hoiertà met 
yeux le freda«;le ravitfant de la natuit. 
M<* vue s'élance de la terre aux cieux,& 
e le en a parcouru I'imm<nfité awnt mê
me que le foieil ait fait un pas dans la 
carrière. Mes pieds foulent la verdure & 
les fleurs : La terre aime a fe revêtu de 
fleurs & de verdure: Elle laifle l'or & la 
foie aux ftupides mortels pour qui la fim-
plicité n'a point dî charmes. 

B as fleuris! je vous lame; retraites pai-
fibles ! recevez - m>i fous vos beueaix. 
Cent coo.mes megles & variées fur ldl 
quelles l'art ne porta peint fon enmiyeule 
uniformité, frmbent foutemr avec leurs 
tè«es couronnées de feuillages la voue îm-
menfe où roule le globe étinceiant du So
leil , des fiifceai'X de rayons tombent iur 
ces mobil s r<4èaux, fe briferit, fe dé-
compoienc comme a travers le prifme, & 
leur éc at s'adoucit en fe colorant. Quel 
elt cet aftre dont je ne peux foutenir la 
jnajflle? C'elt l'ombre de la divinisé août 
d'aveulies humains ofent fonder la pto-
fondeur. 

Oncaux f que chantez-vous ? Vos amours* 
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vps pbifirs. Ceft voui qui ètefiei Roîf^ 
de la nature» la plaine des MUS VOUS ap
partient toute à tous. La terrt) ne vous 
demanda pas de dé jhirer fon fein pour four-» 
nir à vos bt foins, elle ve^$ offre les fruits 
de la fupur de l'homme ; qu,e vous ètçi 
henreux! Vont n'avez ni maîtres ni fu-
jets. Vous vivez pour voq$ feuU ou pour 
vos petits. Vous ne craignez de partage^. 
ni vos biens ni vos plaiftrs. Si vous fouf-
frez quelquefois, ce n'eft }, mai* de la part 
de vos fembl blés. Vôtre vie eft courte » 
eh, qu'importe ? Elle eft heuteufe; & daqs 
le fommeil qui la terminera, vous n'aurez 
point * p<ejurer la perte de vôtre bonheur. 
Toute Isrfiiicité de l'homme déchirée , 
éparfe dans une multitude) d'années, ne 
fbrmeroit pas, fi elle croit réunie, la fé
licité d'un feiil de vos printems. Vous 
aimez fans trouble, & vous jouirez (ans, . 
inquiétude j vous ne formez point de dç» 
firs qui ne puifTent être remplis ; rinftind 
lie vous élevé jamais au-deflus de vous-
mêmes. Ah! gardez-vous de devenir plu? 
parfaits, vous en feriez plus miférables. 
Oifeaux, chantez vos amour* Jt vos plai» t 
dis. 

Zéphire s'éveille ; Son fouffle agite les 
l>ouquets edorans de l'aubépine. L'inconfc , 
tant » il foiç 2 II v* former qg tourbiljcp 
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autour du tronc immobile d'an hècre aulE 
âgé que le fol où la nature Pa attaché par 
des iacine* errantes & profondes.. . Le 
filence défend au bruit l'approche de ce 
bofquet touffu. Je fem..,. ( je ne fuis 
point furpris que le df *tde aie perfuadé 
aux peuples que la majeité des dieux re« 
pofoit dans l'épaiiTeut de$ bois ) Je ftns 
une fainte horreur fc répmlre dans met 
veines, mes yeux fe ferment à ce qui m'en
vironne. Ici l'homme reiembt fur lui mê
me. Ici, à la faveur de l'ombre & du fi
lence , la penfée fe plonge dans le* pro
fondeur* de la réflexion : C'eft moi que je 
eonfidère & que je juge Je ne fuis 
poi.it hci reux ! Eh , qu'ai j - fait pour l'ê
tre ? Qje pui*«je me dire a m >i même pour 
m'aJtMudir d'avoir véuu 'f Mon cœut fft 
né a ec des pendians honnè.es, j'ai penfé 
que c'étaient des vertus. J'ai cru qu'il ne 
m? man juoit que les oc allons de iaue le 
bien > elles fe font prtfcrrées, & je ne 
l'ai point fait. Je m-? cheiche dans ie vui-
de des jours que )' i pe dus; & je ne 
trouve aucune trace de moi même. La 
feule douceur -'ont je jouis, c'eft de nVn 
avoir pas UtSé de honteufes. Mats qw'eft-
ce que l'homme dont le plus graad élo^e 
eft de n'avoir pas été méchant? 

Biifons la chaîne de ces réfl.xjLon* acca-

http://poi.it


68* JOURNAL HELVETIQyE 
biantes : 11 faut que je m'éloigne de moi-
nëaie. Parcourons les bords moufleux de 
ce ruitfeau q. i bondit fur des otiilôux rou-
geâTes : Comme fes flots pouflrnt fes flot», 
amli nos j mit précipitent nos jours ; pour-
qi-oi le printemt ne d-core-t-il point le 
fène Jeshon >ré par Thyvcr? C t̂te fleur, 
la première éciofe de ion hahine tempé
rée, pourquoi n'd-t elle pu porter le poids 
d r .«eux jours ? Comme ces plantes ten
dre & vi.loyanies s'élèvent à travers des 
ti^es dede.Viçv & jaunies par la flétriflante 
aridré! je vois dans ce frêne le fvmbole 
de U vieillcfle, dans cette fleur l'embeme 
de ta beauté. Ces riantes me rappellent 
Us générations qui s'entrelaçant les unes 
da, s les autres, tombent à mefure que dt 
nouvelles leur fu cèdent. O fagilité des 
clofes hum<unesf Tant que la narure nous 
fo trient, la fo.tuné nous perfécute. Si la 
foi auc nous rit, no is abufons des dons 
ûv la nature.... Jamais heureux*, nom e t 
prions coùjouis le d venir; nous errons 
de p:ojeucn projets, & nous voyons encore 
d- viftt nous une longue vie, !ors même que 
la plu* granle parti* de cette mort fucceifi-
yt ^ e(t écoutée 

Auprès de.ee lac où mes yeux abaifles 
on. aï mé le globe rcfpîendiiEmt qui rou
le fur ma tète, & que réfléchit le cnftal 

http://de.ee
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de l'onde, jap.erçoifc une ta nille d'arb if-
fcau* uaiifans : Leurs rameaux sYn'ieia-
<ptt & fe marient les urs aux autus : 
Futurs, ils br.-vero\t les aifauts de la 
tem >ète & U f i eur des hyvers. Que la 
fowiécé des Innvres ell différente! t i c n'a 
fervi qu'a mu! ip :ir leurs befoins & leurs 
m.ux. Ce il piefjue u ûpurs i'ho * me 
q*i fait le malheur de l'homms, & nous 
aceufons la nature & le' fr t . Ingrats & 
ave» gles que nous ibmrnes ! fi en nous 
éloigrartt de ?a nature nous devenons la 
proie de la douleur, devon» nous nous 
plaindre de la natue? & ce que nous ap
pelions le fort c(t il autre choie que le 
car» ilrs paifionv humJnfs ? N<>n, ce 
lï'elt point 'a fortune qui é ève & qui ren-
vetle, oWt l'inttigue, c'eit Ter-vie, c'elt 
le caprice d'un mait^e plu* jalour de fon 
defporifme que de foi intérêt. O mi le 
fois heureux ceux qui, lorfq e la fouJrc 
lésa frappés peuvent di.e .ans eue émus 
de »umfur$ de la populace in onftaute, 
fai fait des ingrats ! 

f ai fait des ingrats] Père d:s homrr.ci , 
être fuprème & b*nfnfam! tel elt te lan
gage que tu dois t'aditif r fa îs cctf\ Vdi 
nemear tu frmes les plailirs autour de 
nou*, vainement tu nous oififs ie plu* 
-iifanudes fpechclts. L'homme aime à 
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fe «irconfctire dans fet propres ouvrages* 
Si fa main les abandonne un moment, il 
«n fait l'objet de fes méditations : Tout 
ce qu'il von , tout ce qui fe prrfente à 
lui dans (a route, ne fait que g'ifler fur 
fes fem. Il erre dans un bois fans fuC-
pendre fa courfe pour entendre la voix 
du roifignol de qui l'orgr»ne fouplc & de-
luat lance tes lom fluttés & ioutenusque 
tout l'an hum .n n mi cra jamais. Lés 
.roucoulem*ns de la tendre colombe ne rc-
veilent aucun (cutimnt dans Ion ame: 
Jamais il ne sVft arrecé po r voir bondir 
fur ''herbe l'agneau bcla *t à côté dt la 
brebis qui b orne. L s parf jms des prai
ries «mbaum nt en v.iin l'air qu'il refpire 
& qui remplace dans ion fein un fouffle 
chargé de vapei rs c rrompues. La joie 
& la retonnoiilance n'entreionr poh>t dans 
fon cœur, niêrnc à l'afped des mammel-
les d'une chèvre ta onde f qi 1 p, effées par 
une main ruftiqut, vet fent à gr-mds flots 
dans des vales de. terre le lait, ce ned-ir 
falutaire dont la -vertu rappelle la fanté 
dans fon corps languifTant 

Sors de mon coeur, ambition d/folan-
te ! l'amour feul convient à re fejour cham-
pètre. L'amour! Ah! s'il convient à 
ce iéjour, c'eft paiçe que tout ce qt.i aime 

dans 
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dans ces lieux eft aimé, & uni avec cd 
qu'il aime. Mais moi ! .... triftes penfées» 
pourquoi fléttiflèz vous mon cœur? VOUÉ 
avez terni l'éclat de la nature*. 

Le difque du foleil s'agrandit, fa lu* 
miére fe précipite dans l'océan , quelquet 
rayons détachés de fa mafle retiennent en* 
cote le jour fur des nuages colorés. Le 
règne de la nuit couvrira la nature dé 
deuil, comme le règne d'un tyran lé ré* 
pand dans Ton empire. Si j'avois dans ci 
féjour Une chaumière indépendante du refté 
de l'univefs, fi 7 l'obiet que j'adore rem* 
pliffoît ce temple de fa p^éfence, s'il trou-. 
Voit délicieux les légumes & les fruits dont 
la terre réconvenferoit mes travaux; que 
mon bonheur me feroit trouver la nature 
fencore plus belle ! que bientôt j'aurois ou* 
blié cette efpèce inhumaine qui fe corrompt 
& s'entredétruit elle même ! Mais l'arrêt 
de mon malheur eft porté, & fans joui* 
de ce que j'aime, il faut que j'aille via 
vre avec des hommes. 

z s 
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A N N O N C E S D I i l V R I ; 

? T 

A Y 1 $ D I V E R S . 

I. 

ErSSJrt de ?hyftqu$ en forw de Uttrçu 
à fufçge dfi\ jwnes Perfores de Vtm f$ 
de l'autre fae , quqwerqe' $uue Lettre fax 
l Amwé,, 4* B/flexiws fytr F'Efedriciti , ££ 
d'un petit Trafofu* h Çlpiéfaire. . A Par 
ris, chw HEMMA^,? £$?> rg$ Sjj. feg-
qucs, 176S, Vol. in-12 de /Ç84 pag. £a 
Phy(ique, mile autrçfoî  pij rang des coiv 
noi&wcefl çbftraifes , & pĵ fqiie parmi lçs 
fciei\cçs ocqultçs, devfffit^;}oyr erç joue 
plus, faftilifirç., §c feirç fnfl̂  dpute quel le 
jour une de ces conoo^pçjs agréables qui 
font de toutes les concluions, Je tous lès 
états» comme la AÇufique. Ces Lettres 
font le fruit des Leçojfcs de Phyfique ex-
périmentale de M. TAbbé NOLLET & de 
M. de LOR, que l'Auteur a long-tems 
fuivies. tlles font écrites nettement & à 
la portée dt tout le monde. 
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1AI OUVELLE Anthologie Françoife ou Choix 
des Fpigrammes & Madrigaux de tous les 
Poètes François depuis Marot jufqttà ce jour. 
A Paris, chez DELALAIN, rue St. Jac
ques, 1769. 2. vol. in-12. Ce Recueil» 
le plus abondant que nous ayons dans ce 
genre, contient plus de n o o pièces, dit-
on : C'eft plus que toutes les Anthologies 
Grecques & Latines Mais il en eft da 
cette colledion comme de ces vaftes par
terres qu'on s'attache principalement à va. 
rier, à garnir, fans mettre dans les fl urs 
qui les compofent autant de choix qu'un 
Amateur en met dans 1rs tiennes. Si 
donc Ton n'a eu d'autre objet que de prou
ver nôtre fécondité dans ce genre, le bue 
aflurément eft rempli; on pou voit même 
donner au moins un tome de plus. Nous 
y avons remarqué des doub'es emplois , 
quelques vers tronqués, & d'autres né
gligences, qui feront apparemment répa* 
rées quand on réimprimera l'ouvrage. 

JLfETTRES d'un Philofophe fenfible, publiées 
par M. de la CROIX. A Pdris , chez 
DURAND Neveu, rue St. Jacques, 17*9. 
Vol. in 12 de 276 pages. Ce Roraari 

Z z î 
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épiftolaire eft prefqu'entiérement moral > an 
y inculque des vérités de pratique, cfes 
principes de raifort & de vertu. Le Phi* 
lofophe fenfible eft un jeune homme qui 
ignore fa naiffance , & qui après avoir été 
comme établi dans une honnête famille où 
il a goûté toutes les douceurs de l'amour 
& de l'amitié» amant de la fille du logis» 
ami de fon frère, eft obligé de s'en fé-
parer, pour être Gouverneur d'un jeune 
homme de condition. Ses Lettres datent 
depuis cette féparation. Il fait part à fon 
ami de tout ce qui concerne fon élève» 
de la manière dont il s'y prend pour te 
former, des petits incidens qui furvien-
nent, de fes regrets perpétuels pour ta 
maifon qu'il a quittée, de l'amour qu'il 
conferve pour fa fœur, &c Nôtre Phi-
lofophe à la fin fe trouve être le fils aine 
du Comte dont il élève le Cadet. Il eft 

.«je d'une première femme dont le mariage 
eft une aventure un peu compliquée. Cette 
découverte fiait le Roman & le met en 
état d'époufer fa maitrefle, appellée Mclle. 
de SAINT LIEU. 

t > . 

V ^ O N T B S Moraux. Par M. MERCIER* 
En deux parties. A Paris, chez MERUN, 
me de la Harpe, 17*9. 2 vol. in U , 
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avec figures. Il y a ici quatre Hiftoires , 
dont les différens Sujets (ont des peinture» 
morales attachées à des événemens qui ne 
fortent point de Tordre commun des cho-
fe*. L'Auteur a voulu cara&érifer, non 
de fimples ridicules ou de ces travers , 
plus dignes de la Comédie que de la tou
che d'un Moralifte, mais des Vices réels , 
eflentiels. Nous défirerions que Ton dit 
tinguât un peu mieux les Vices. Les Vi
ces naturels font en petit nombre & prêt 
que toujours l'ouvrage des paflîons > mais 
qui voudroit bien démêler tous ceux que 
nous contractons de nous mêmes, que 
nous prenons fauflèment pour des paflîons, 
& dont nôtre feule dépravation eft la four-
ce , trouveroit peut-être à fouiller un fond 
aflez neuf. Les Contes Moraux que nous 
indiquons , ont pour titre les Hypocrites * 
l'Avare corrigé, les Epoux malheureux, 
& l'Hiftoire de Melle. de R E M U L I E S . 
L'Auteur promet de n'en pas refterlà, & 
d'en donner d'autres avant la fin de Tan
née. Il a fans doute du talent pour ce 
genre; mais fes Songes Philofophiquet fem-
hloient faire attendre ae lui quelque cho-
fe de plus folide, 

Z % 3 
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-LJE PORTEFEUILLE du R. P. GILLET, 
Q devant foi-défont Jéfuite\ ou petit Di3hm-
niire dans lequel on nya mis que des chofes 
ejfentielles, pour fervir de fupplément aux 
gros Dictionnaires qui renferment tant d!i-
rtutilités\ féconde édition conftdérablement aug-* 
men/ée, dans laquelle Ion a ajouté l entré* 
triomphante du P. G.-> aux enfers , juivie 
de fon retour fur la terre , brochure in 12 
de i f tf pag. a Madrid, On en trouva 
quelques exemplaires chez VALADE , Librai^ 
re , rue de la Parcheminerie > ntéùfon de M.f 

GRANGE' Imprimeur, Le titre de cette' 
brochure fait afTez connoitre le ton qui 
y règne. Il paroit même que ce ton * 
pfûV puifque p'eft ici la nouvelle édition 
de ce Diéionrtaire où il fe trouve quek 
ques articles qui font épigramme. 

DoSkur, ticte fort honorable, & qui 
n*fexclut pas le fq^voir. 

Eloge II y en a beaucoup de très-bien 
faits auxquels il ne manque que la vérit©. 

Impromptu, Petites pièces de vers que 
font les jeunes-poètes dans leurs momens 
perdus. 

Laconifme. Style des gens de pratique. 
Maitre ( petit ) efpèce . d'hommes qui 

parlent & penfent beaucoup. Il y en t 
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^'ailleurs de tous les états & de tous les 
âges* la plupart fort incommodés de la 
vue. 

Les petits Mitres ne font plus à la 
mode, ce font les petites MaitreiTw-s qui 
régnent aujourd'hui , & l'Auteur du Die-
tionnaire auroit bien du nous en donner 
une définition à fa manière. En gênera! 
le fel de l'ironie fait le principal adaifon-
nement de cette brochure. Nous citerons 
encore cet article parce qu'il renferme une 
vérité qui peut-être utile. 

Alchimie. Beaucoup de gens qui croyoient 
à ce bel art, fe font ruinés en s'en occu
pant; beaucoup d^autres fans y cioire,s'en 
font occupés , & ont ruiné leurs amis en 
s'enrichiflanc. 

J D R O C H U K E MORALE; volume in-12 de 
l&i pages. A Am/ierdam, & fe trouoe 
à Paris, chez DELÀ LA IN, Libraire, rue 
& Jacques. Ce n'eft point, dit l'Auteur 
dans fon avertiflement, un traké de md. 
raie que je donne au public, Pentreprife 
feroit trop hardie. C'eft une brochuie 
dans laquelle j'ai radèmblé des réflexions 
& des idées imparfaitement expofées , in-
«orredenaent exprimées peut-être, mais 

Z * 4 
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qu'un bon jugement peut étendre & dé* 
veloper. 

Ces réflexions & ces idées font rangées 
par chapitre Dans celui du mariage nous 
trouvons cette cbfervation. „ Fort peu 
p de femmes aiment leiK$ maris ; il n'y a 
„ prefque point de maris qui, malgré leurs 
„ iliiiradions, ne foient attachés à leurs 
„ femmes. » L'Auteur n'en donne pas la 
raifon j mais nous croyons 1 appercevoir 
dans cet amour poqr l'indépendance qui eft 
général. Or les femmes font dans la dé
pendance de leurs maris, & rarement ai* 
me-t-on bien ûncéiement celui qui gêne 
nôtre liberté, 

J U E S papiers publics d'Angleterre font 
piention qu'un Officier revenu dernière
ment dans ce Royaume du port Egmont, 
qui eft par la même latitude que le dé
troit de Magellan, a vifité ce continent» 
& a eu quelques liaifons relativement au 
commerce avec les peuoles qui viennent 
du Paraguai. Cet Officier a apporté en 
Angleterre la plante du Paraguai appelle© 
par les Efpôgnols Yetv* Cantine. Cet** 
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plante a la rare vertu de purifier tontes les 
eaux, quelqu'améres, Talées ou corrorru 
pues qu'elles foient ; & pour cela, il fuf-. 
fie de Py faire infufer. Les habita us du 
Pérou, lorfqu'i's font le voyage de Bue
nos aires ou du Chili, portent toujours 
cette plante avec eux, & n'héfitent jamais 
de boire l'eau qu'ils trouvent dans la 
route, après l'y avoir fait infufer pendanc 
quelques minutes. Lorfqu'elle eft infufée 
«lie reflemble beaucoup à nôtre meilleur 
thé verd ; fes vertus feroient croire que 
c'eft la même plante q<<e MchSE jeccadans 
les eaux améres de M ara , c'eft* à-dire , 
amara. 

e 

3-

IVloYBN Je décolorer'h vin, Ç$ défai
re de Peau-de-vie & de Pefprit de vin , 
fans le fecours du feu. M. PBYRB, mem
bre de la Société Royale des Sciences de 
Montpellier, ayant aporis d'un voyageur 
Efpagnol, que pour contrefaire le vin d'A-
licante , il fuffifoit de mettre dans le vin 
ordinaire du bol d'Arménie, & quelques 
feuilles de la plante appellée la rue i il mit 
en digeftion, au foleil, deux livres de bon 
vin vieux rouge, avec quatre onces de ho!, 
ft un gros de feuilles de la plante qui lui 
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•voit été indiquer. Si ce qu'on lui avoi* 
dit fe trouvent vrai, au b >ut de qukiz* 
jourt cette corrtpotition dévoie être plu» 
foncée, plus pâieufe, moins tcaftfparenta 
que ne Peft le vin ordinaire; mais lorfqutf 
M. PEYRÊ alla vifuer le va*? dana lequel 
fe faifoit l'opération, il ttouva tout le con
traire de ce qui lui avoit été prédit. Le 
vin avoit perdu fa voleur * & ne paroiG* 
foit plus qu'un vît* fyanc clarifié. Voilà 
donc un moyen de privet le vin de fa 
partie co'orante ; rdle à en ôter le phleg-> 
me pour avoir l'eau-de vie, c'eft-àdire, I** 
parties fpiritueafet qu'il contient. Pour 
cela M. PEYRE fe fert de l'aikali fixe de. 
tartre, qu'on a employé long-tems à ce 
même ufage. Il a mis quatre onces de fel 
de tartre dans douze onces de vin désolai 
ré; en fuite il a féparé, au thoyen du (yU 
phon, la partie fpfcittieufe qui fumageoit t 

& il a obtenu un efpnc de vin alkahfé» 
qui (outient l'épreuve de la poudre. En 
diminuant la quantité de l'alkali, on kûflh' 
roit plus de phtagme dan» le vin décolo* 
ré; & au lieu cfefpric de vitf, on ne reriU 
reroit qu'une eau de vie dont le degré do 
force feroit en rai Ton inverfe de la quan* 
thé de l'alkali. 
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XJL.USSM'ÔT que le P. COTTE eût ap
pris par les papiers publics de l'année der
nière la découverte (ioguliére du Dt,éleur 
SPALANZANI , il fe mit à la chiffe des 
limaçons* Une pluie abondante qui tom-, 
ba le premier Juin .1768 fut favora
ble à fes défies. 11 fit main bdife fjrtous 
Les limaçons qje la pluie avoit engagés à 
fortir de leurs retraites. Il s'arma d'une; 
paire de cizeaux & autant de lim ç >ns qu'il 
rencontroit, autant de tètes q.ii fautoient. 
Ce Naturalifte les mit dans un endroit où 
il avoit la liberté de leur rendre de fré
quentes vifites. Sur 12 qu'il avoit déca
pités il en trouva quatre morts au bouc 
de huit jours, Lorlque ce Phyficien ap
prit que r Académie des Sciences avoit eu 
fous les yeux une tête reproduite, fes 
efpérances redoublèrent, il attendoit avec 
impatien e que les limaçns lui procurât, 
fent le même plaifir en offrant à fa c<<no* 
fité tin fait aufli fipgulier» mais il atten
dit en vain. Un feul, ai la vérité lui fil 
voir une petite excroiffance où il aoyoïç 
appercevoir un point noir qu'il pnenii* 
pour une corne, mais la reproduction n'ai. 
k pas plus loin s fes limaçons mouimcni 
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«es uns plutôt, les autres plus tard. Le 
P. COTTE n'en a plus que deux qui vi
vent encore ; l'un qui eft de la nlus pe
tite efpèce vif fans tète depuis urt an, & 

\ lins la moindre apparence de reproduc* 
tion; l'aurre de la groiîe efpèce vit auffi 
depuis un an fous une cloche de .verre 
dan* fou cabinet , Pobfervateur ne lui a 
point coupé la tête, mais il a retranché 
cette membrane qu'on appelle empâtement* 
& qui ne s'eft nas reproduite» du moins» 
èh le P. COTTE, je ne m'en apperçois 
point, parce qu'il eft fi maigre depuis un 
an qu'it eft à jeun, qu'on ne peu* guères 
décider s'il y a eu quelque reproduction. 
Il ne laifle pas de fortir de tems en tems 
de ft coquille. Il y a donc apparence, 
ajoute ce Phyficien, que j'avois trop bien 
fait l'opération à mes limaçons . * ceci eft 
conforme à la remarque que M. VALMONT 
DE BOMARRE a faite, & que j'ai vérifiée 
depuis peu d'une manière bien fenfible. Je 
coupai la tête le if de ce mois à 12 au
tres limaçons, & je m'apperç>is que deux 
ou trois à qui je croyois avoir bien1 fait 
l'opération , a voient encore après cela leurs 
cornes entières, & dépouillées feulement 
de la peau qui les recouvre, d'où je con-
cluds que le limaçon a quelquefois le 
tems > dans le moment où il fent i'aâion 
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du ciseau, de retirer fa tête, de manière 
qu'on n'en coupe que l'enveloppe ou la 
peau qui h couvroit. Or il elt certain 
qu'ils peuvent recouvrer cette peau après 
un certain tems, & paroitre avoir acquis 
une npuvellc tète aux yeux d'un obfer-
vateur qui ne s'tft pas méfié de leur fi-
nèfle ; mais à l'égard de ceux qui ne font 
pas auflî prertes, je fuis bien convaincu 
que leur tète une fois coupée, il ne ï.'eii 
reproduit pas de nouvelle. Ceci m'engage 
à fufpendre mon jugement fur ce que ion 
a dit des polypes, & je ferois fort tente 
de les regarde*^ avec plusieurs Naturalit 
tes, non pas comme des animaux (impies» 
mais comme compofés d'animalcules très 
petits qui vivent en fociété, &, fi Ton 
veut, fous la même enveloppe que la feo 
tton ne feic que féparer & divifèr. 

Si cet obfervateur intelligent fait de nou
velles remarques fur les derniers limaçons 
qu'il vient de décapiter nous efpérons vjb'il 
voudra bien les communiquer au public» 
aufli bien que le réfuitat des expériences 
qu'il compte faire fur les greffes fingulié-
les dont iï a été parle dans nôtre Journal, 
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V ^ N ne peut voir fans admiration ju t 
qu'a quel point l'art & PinduHrie ont été 
portés dans le traitement des Métaux. Non 
feulement !es homnes ont appris à les ti
rer des Mines où la nature fembloit les 
avoir cachés, mais ils favertt encore les 
purifier & les (éparer les uns des autres > 
foit par des diiïblvans fluides qui agilfent 
fur certaines métalliques, en épargnant les 
autres» foit par des diflblvana fecs qui» 
mis en adlion par le feu produisent le 
mène effetv foit à l'aide des Métaux im
parfaits , qui fe vitrifient à un certain de-
gré , le feu laiiT nt à part les Métaux pré
cieux avec leîqi ete Ûs étoient mêlés, & 
qui ne font pas fufceptibles de fe vitrifiçr 
comme les Métaux imparfaits. 

Les matières d'argent & celles de <aji-
- vre tenant or , fe traitent au départ fec r 

par l'intermède du loutre qui , de même 
• que l'acide nitreux, a la propriécé de di£. 
-foudre l'argent (ans toucher à l'or. Mais 
•comme, d'une port* te foufire eft com-
buftible & volatil, & que d'une autre 
part » l'union de l'or avec l'argent eft très 
inutile; la combinaifon du foufre avec l'al
liage de ces Métaux, qui] exige une fonte 
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à feu violent, ne fe fait que difficilement 
& incompletrpm nt ; aullî demande-t-ei'e 
des préparations p éiiminaires , des addi
tions de ditfjrens prccipitans, & des fon
tes rérér£es. Certe opération n'a été pra-
tiquée jnfqu'à préftnt que dans des creu-
fers qui font fujers a beaucoup d'inconvé-
niens , & par cette jaifon il lui manque 
encore un degré de peife&ion , de l'aveu 
de tous les ChymHtes. 

C'eft ce qui a engagé M. JARS à cher
cher des moyens de la rendre plus fimple, 
plus facile & plus fû^e. Il propofe pour 
cela de faire le déparc fec, non dans des 
creufccs & par l'intermède du foufre pur, 
mais dans un fourneau à manche, & par 
riroermede des pyrites ferrugineufe?. Ces 
Minéraux, dans lefque's le foufre elt fort 
abondant, & où il eft en même tems moins 
combuftvbte & moins libiç de fe diifiper 
que le foufre pur, paioirfent par cme rai* 
fon très-propes à Tapé ation donc ii s'a* 
git. La fonte dans un fourneau à m-ri
che, fur des baflîn* en cône renversé, 
celle que U propofe AL JARS , feroit d'ail
leurs tire* cxp^ditivç > elle pou *oit le frire 
en grand , comme celle d ŝ Mines, qu< nd 
cela feroit néceflaire; enfin elle é;>*rgne-
roit les creufets & tous les inconvéniens 
qui réfultent de leur ufage. 
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6. 

JLEpaflage de VfcMus fur le difque du 
foleil, dont l'obfervation eft fi intéreflanto 
pour l'Aftronomie, & qui n'aura plus lieu 
pour nous qu'après une révolution de plus 
cent années, a été obfervé le 3 J in au 
Havre de Grâce par M. l'Abbé DICQI/B-
MARE, avec une lunette aftronomique de 
quatre pieds huit pouces, de Canne de 
Rouen. 
Premier contaâ* • 7b 13. 10 ? du foir 
Contaâ intérieur.. 7 30.50 S tems vrai* 
Durée du diamètre de Vénus 

fur le bord du foleil 17. 40 
Une très légère vapeur empêchoit que 

le tems ne fût auifi fèrein qu'il auroit pu 
l'être. 

M. l'Abbé DICQUEMARE a borné (on 
bbfervatton à ces point» elfentiels pour rem
plir à cet égard quelques devoirs envers ile* 
perfonrtes qui fuivent aétuellement fou 
Cours de Phyfique. L'obfervation qu'il fit 
en 176$ : Dupaflage de Vénus qu'il a coin* 
muniquée fans la rendre publique peut-être 
rapportée ici. 

Contaâ 
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Contad intérieur 8 h 20 ? du matin. 
Sortie totale . . . 8 38- 30 S tems vrai. 
Durée de la fortie . 8 18- 30 

On obferva le foleil depuis Ç heures du 
matin jufqu'à midi avec une lunette de 6 
pieds, & on ne vit point pafler de Satel
lite. 

7. 

jLiA Société Royale d'Agriculture avoife 
propofé pour le fujet du prix qu'elle de* 
voit diftribuer en 1768 , ÏHijîoire des ma
ladies épizootiques (* ) , qui fe trouvent dé
crites dans les Auteurs anciens £^ moder
nes y celle des ca'ufcs qui ont pu les produi
re £ff des remèdes qui ont paru les plus 
efficaces pour les combattre. 

Comme la plupart des Auteurs qui lui 
ont adreiFé leurs mémoire , ne paroinTenc 
pas avoir faifi refprit de la queftion, elle 
a crû devoir remettre le prix & propofer 
le même fujet pour Tannée 1 7 7 0 , en 
aveniifant qu'elle délice qu'on s'attache 
principalement à rechercher dc;ns les Poe. 

(*) Ce terme a la même figr.ification pour les 
beftiuux , que celui d'épidém^ue pour les hom
mes. 

A a a 
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tes, les Hiftoriens, les Ecrivains qui ont 
traité de Fcfeconomie ruftique, & les Au
teurs de Médecine , Yépoque & tbijloire 
des difétcntbs maladies épizootiques qui oui 
régné depuis les tems les plus reculés jufqu'à 
nous i les Jymptomes qui les cara&érifoient * 
les caufes apparentes qui ont pu les produi
re , les moyens quon a employés pour en ar
rêter les ravages. Son but eft de raflera-
bler des matériaux pour parvenir à con-
noitre la véritable nature de ces maladies, 
& les meilleurs moyens de les prévenir ou 
d'y remédier; elle exhorte l'Auteur qui a 
pris pour épigraphe à la tète de fon mé
moire ces vers de Manilius, 

Artem experientia fecit > 
Exemplo montrante viam. 

d'étendre fes recherches , & de s'attacher 
un peu plus aux fymptomes qui ont CL» 
radérifé chaque épidémie, aux caufes qui 
ont pu les produire, telles que les gran» 
des altérations dans les faifons > les remè
des auxquels on a recours. Il paroit con-
noitre bien les fources & il lui fera plus 
aifé qu'à perfonne de remplir les vues que 
la Société s'tii propofée dans fon problè
me. 

Le prix fera de douze cent livres. Ceux 
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qui voudront concourir adreflcront leurs 
mémoires à M. DE «PALERNE, Secrétaire 
de la chambre & du cabinet de S. M. & 
Secrétaire de ia Société, dans le mois d'Oc
tobre de Paonée 1770. On aura foin de 
faire pafler le mémoire fous l'enveloppe 
de M. DE S AU VIGNY, Intendant de la Gé
néralité de Paris. Les Auteurs mettront 
leur nom dans un papier cacheté, attaché 
au mémoire, & le prix fera délivré à ce
lui qui repréfentera la même dévîfe qui 
aura été jointe dans le billet cacheté au 
nom de PAuteur. 

L'Académie Royale des Infcriptions & 
Belles Lettres a remis à la Saint-Martin de 
1770 le prix propofé pour 1768 fur ce fu-
jet : Quels furent les noms & les attributs 
divers de Jupiter chez les peuples de la 
Grèce & de l'Italie, ainfi que F origine & 
les raifons de ces attributs. Le Prix fera 
double & compofé de deux médailles d'or, 
valant enfemble 1000 liv. Le fujet du 
Prix propofe par la même Académie pour 
cette année , écoit beaucoup plus intérêt 
fant; il eft auiïi remis à Pâques de 1771, 
& fera pareillement double. On demande: 
Quelles ont été depuis les tems les plus re
culés jufqtiau fyne. ftécle de PEre Chrétienne, 

A a a 2 
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hs tentatives des différent peuples, pour ou
vrir des canaux de communication, foit en
tre diverfes rivières > foit entre deux mers 
différentes, foit entre des rivières & des 
mers , & quel en a été le fuccès. 

Ce fujet a déjà été fort heureufement 
entamé dans une differtation fur le canal 
de Provence, lue à l'Académie de Peinture 
& de Sculpture de Marfeille, le 30|Août 
1767, par M. DAGUEVILLE, Profeffeur 
d'Architecture & de Perfpeétive de la mê
me Académie. 
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L O G O G R I P H L 

J B fuis l'aimant d'un parafite. 
Rien comme moi n'attire de vifn? ; 

Je fais communément la gloire d'un Créfus 
J'aide aux triomphes de Cornu?. 
C'eft moi qui fuis , la bouffole & le centre 

De l'Epicurien , du troupeau dont le ventre 
Eft l'unique divinité : 

Je porte dans mon fein toute fa volupté : 
Mon nom fe forme de dix lettres 
Et préfente une foule d'êtres 

Je fuis d'abord une fleur du printems, 
L'emblème du plus jeune tems, 
Cette pierre, poudre , ou bien fable 

Dont pour fi peu de tems, on eft infatiablfe 
Une antique monoye, un carton prefque nû 

De maint efcroc le revenu ; 
Ce qui manque l'âge d'un fauve, 
Un Empereur lafeif & chauve ; 

Une lifiére . un bord , un calus de la peau, 
Wn cuivre en demi cercle, un très grand amas 

d'eau , 
La première arme , une fubftance acide 

Un Royaume, une ville, un corps dur & foîidc, 
Un fupplice, une cave, une coëffe, un bonnet, 
Le Dieu d'un météore, lerefte d'un bidet, 
Le carreau de deux jeux , la ligne d'un troifiéme , 
Une maifon, un lieu d'argumens & de thème, 
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Un jeu d'enfant, la bafe d'un moufquet, 
Ce bâton recourbé, compagnon d'un rochet, 
Deux notes, un poiflbn, une terre, une ordure f 

Une lignée, un arbre , vn fruit, une voiture 
Le plus vafte lieu d'un logis ; 

Un peuple autrefois libre & maintenant fournis $ 
La fuite d'un a(Taut, le pivot de la tête , 
Un meuble de blafon , l'ancien fer d'un athlète , 
Une pierre, une pièce habile aux grands exploita 
Mais dont le jeu , fe borne aux angles droit?. 
Une enceinte de murs, ce qui blanchit la cire 

Même la toile au mois de Mai 
Cet oifeau que féduit, qu'attire 

L'arbufte dont le bois fait le meilleur ballay. 

E N I G M E . 

QUOIQUE fans yeux, fans bouche & faits viftge, 
On voit en nous certaines fœurs , 

Servantes en plus d'un langage , 
Sans en dire le nombre, apprenez nôtre ufage. 
Nous animons la joye & calmons les douleurs. 

Et ce qui pourra vous furprendre 
On peut dans de profanes lieux, # 

Comme dans les plus faihts, nous voir & nous en
tendre. 

Sans aucun mouvement, par un art merveilleux, 
Nous ne ceflbns de monter & defeendre ; 

Différentes de traits, de forme & de couleurs 
Nous avons même père & fommes du même âge, 
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Père qui par état, des nœuds du mariage 

N'a pu connoitre lei> douceurs. 
A moins de nous connoitre qui pourroit dans le 

monde, 
Nous fuppofer du même fang / 

L*une vouée au noir , l'autre vouée au blanc, 
Celle-ci longue & mince, une autre courte & ronde* 

Celle-là ( car > il faut en Faire ici l'aveu ) 
Valant beaucoup, l'autre très peu 

En rien nous ne femblons être de même race ; 
11 eft pouitant certaine face 

Qui te prouve , lecleur, notre fraternité : 
Veux tu nous voir triompher avec grâce 
Et dans un heureux jour mettre notre beauté 1 
il ne faut que fqavoir avec dextérité 

Toutes nous bien ranger, chacune à notre place , * 
C'eft là tout le fecret, . . mais cet art fi vanté 

Qui des Grecs feroit la puhTance 
Par tout pais, lurtout en France 
Eft d'une extrême rareté 

Le mot de Logogriphe de Mai eft Lo£ci 
grifhe même, 
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